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LETTRES 

EN VERS ET EN PROSE. 

LETTRE PREMIERE. 
A M. L'ABBÉ DE BUSSI, 

DEPUIS EVEQ^UE DE LUÇON. 

iN o N , nous ne fommcs point tous deux — ' — 

Aufli mcchans qu on le publie ; X 7 1 o. 

Et nous ne fommes , quoi quon die « 

Que de fimples voluptueux , 

Contens de couler notre vie 

Au fein des Grâces et des Jeux. 

Et fi dans quelque douce orgie 

Votre profe et ma poëfie , 

Contre les difcours ennuyeux 

Ont (ait quelque plaifanterie , 

Cette innocente raillerie 

Dans ces repas dignes des Dieux 

Jette une pointe d^ambrofie. 

Il me femble que je fuis bien hardi de me mettre 
ainfi de niveau avec vous , et de faire marcher d'un 
pas égal les tracaiferies des femmes et celles des 
poètes. Ces deux efpèces font aifez dangereufes. Je 
pourrai bien, comme vous , paffcr loin déciles mon 
hiver ; du moins je relierai à Sully après le départ 

A 3 



LETTRE 



'■' du maître de ce beau féjour. Je fuis fcnfiblement 

*'* touché des marques que vous me domiez de votre 

fouvenir ; je le ferai beaucoup plus de vous retrouver. 



Omement de la bergerie , 

Et de TEglife et de F Amour, 

Auilîtôt que Flore à fon tour 

Peindra la campagne fleurie « 

Revoyez la ville chérie 

Oh Vénus a fixé fa cour. 

Eft-il pour vous d^autre patrie ? 

Et ferait-il dans Tautre vie 

Un plus beau ciel , un plus beau jour , 

Si Ton pouvait de ce féjour 

Exiler la tracqfferie f 

Evitons ce monftre odieux , 

Monfire femelle dont les yeux 

Portent un poifon gracieux ; 

Et que le ciel en fa furie , 

De notre bonheur envieux , 

A fait naître dans ces beaux lieux 

Au fein de la galanterie. 

Voyez-vous comme un miel flatteur 

Diflille de fa bouche impure ? 

Voyez «vous comme Timpofture 

Lui prête un fecours féducteur ? 

Le courroux étourdi la guide , 

L'embarras, le foupçon timide, 

En chancelant fuivent fes pas. 

Des faux rapports Terreur avide 

Court au-devant de la peiilde , 

Et la carefle dans fes bras. 
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Que TAmour , fecouant fes ailes , — — 

De CCS commerces infidelle» 1 7 *^« 

Puifle s^ envoler à jamais ! 
Qu'il cefle de forger des traits 
Pour tant de beautés criminelles ! 
Et qu'il vienne au fond du Marais , 
De Tinnocence et de la paix 
Goûter les douceurs étemelles ! 

Je hais bien tout mauvais rimeur 
De qui le bel efprit baptife 
Du nom d'ennui la paix du cœur , 
Et la confiance , de fottife. 
Heureux qui voit couler fes jours 
Dans la mollefle et Tincurie, 
Sans intrigues , fans faux détours , 
Près de l'objet de fes amours , 
Et loin de la coquetterie ! 
Que chaque jour rapidement 
Pour de pareils amans s'écoule ! 
Ils ont tous les plaifirs en foule , 
Hors ceux du raccommodement. 
Quelques amis dans ce commerce 
De leur cœur , que rien ne traverfe , 
Partagent la chère moitié ; 
Et dans une paifible ivrefle , 
Ce couple avec délicateflc 
* Aux charmes purs de l'amitié 
Joint les tranfports de la tendrefle. 

Voilà , Monfieur , des médiocrités nouvcllcs'pour 
Tantique gcntilleffc dont vous m'avez fait part. Savez- ^ 

vous bien où cft ce réduit dont je vous parle? !' 

A 3 
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■ M. Tabbé Courttn dit que c'cft chez madame de 

^1^^* Charqft. En quelque endroit que ce foit , n importe, 

pourvu que j'ayc l'honneur de vous y voir. 

Kendez-nous donc votre préfence, 
Galant prieur de Trigolet , 
Très-aimable et très-frivolet : 
Venez voir votre humble valet 
Dans le palais de la confiance. 
Les Grâces , avec complaifance » 
Vous fuivront en pedt collet ; 
Et moi leur ferviteur follet, 
J^ébaudirai votre excellence 
Par des airs de mon flageolet , 
Dont Tamour marque la cadence 
En fefant des pas de ballet. 

En attendant je travaille ici quelquefois au nom 
de M. l'abbé Courttn , qui me laiflc le foin de faire 
en vers les honneurs de fon teint fleuri et de fa croupe 
rebondie. Nous vous envoyons , pour vous délaflcr 
dans votre royaume , une lettre à M. le grand-prieur, 
et la réponfe de YAnacréon du Temple. Je ne vous 
demande pour tant de vers qu'un peu de profe de 
votre main. Puifquc vous m'exhortez à vivre en bonne 
compagnie , que je commence à goûter bien fort , il 
fau(ha , s'il vous plaît , que vous me fouflfricz quel- 
quefois près de vous à Paris. 
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LETTRE II. 1717- 

A M. LE PRINCE DE VENDOME, (â) 

jLIe Sully , falut et bon vin 
Au plus aimable de nos princes , 
De la part de Tabbé Courtin « 
Et d'un rimailleur des plus minces , 
Que fon bon ange et fon lutin 
Ont envoyé dans ces provinces. 

Vous voyez, Monfeigneur, que l'envie de faire 
quelque chofe pour vous a réuni deux hommes bien 
di£Férens« 

L*un , gras , rond , gros , court, féjoumé , 
Citadin de Papimanie, 
Forte un teint de prédeftiné , 
Avec la croupe rebondie. 
Sur fon front refpecté. du temps , 
Une fraîcheur toujoiurs nouvelle 
Au bon doyen de nos galans 
Donne une jeunefle éternelle. 
L'autre dans Papefigue eft né , 
Maigre , long , fec et décharné , 
N'ayant eu croupe de fa vie , 
Moins malin qu'on ne vous le dit , 
Mais peut-être de Dieu maudit, 
Puifqu'il aime et qu'il verfifie. 

(«) CVft le frère du duc de Vendôme. Il était grand-prieiir de France, 
L*abbé Cimtin éuit un de fcs amU , fik d^un confeiller d^Ëut , et homme 
de lettres. U était td qtt*on le dépeint ici. 

A4 . 
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' Notre premier delTein était d'envoyer à votre altefle 

* 7 ï 7* ^n ouvrage dans les formes , moitié vers , moitié 
profe, comme en ufaientksCAtfj^^^, les Desbarreaux ^ 
ItsHamiUon, contemporains de labbé, et nos maîtres. 
J'aurais prefque ajouté Voiture , fi je ne craignais de 
fâcher mon confrère , qui prétend , je ne faispourquoi» 
n'être pas aiTez vieux pour l'avoir vu. 

L^abbé , comme il eft parefleux , 
Se réfervait la profe à faire , 
Abandonnant à fon confrère 
L'emploi flatteur et dangereux 
De rimer quelques vers heureuit , 
, Qui peut-être auraient pu déplaira 
A certain cenfeur rigoureux 
Dont le nom doit ici fe taire. 

Comme il y a des chofes affez hardies à dire par 
le temps qui court , le plus fage de nous deux , qui 
n eil pas moi , ne voulait en parler qu'à condition 
qu'on n'en faurait rien. 

U alla donc vers le Dieu du myftère , 
Dieu des Normands, par moi très-peu fêté , 
Qui parle bas , quand il ne peut fe taire , 
BaiiTe les yeux et marche de côté. 
U favorife , et certes c'eft dommage , 
Force fripons ; mais il conduit le fage. 
Il efi au bal , à Téglife , à la cour ; 
Au temps jadis il a guidé Tamour. 

Malheureufement ce Dieu n'était pas à Sully; il 
était en tiers, dit-on , entre M. l'archevêque de. . . et 
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madame de... fans cela nous enflions achevé notre 
ouvrage fous fes yeux. '* 

Nous eul&ons peint les Jeux voltlgeans fur vos traces , 
Et cet efprit charmant, au fein d'un doux loifir , 

Agréable dans le plaifir , 

Héroïque dans les difgrâces. 
Nous vous enflions parlé de ces bienheureux jours % 

Jours conliaicrés à la tendreffe. 

Nous vous enflions , avec adrefle , 

Fait la peinture des amours , 

Et des amours de toute efpèce. 

Vous en enfliez vu de Paphos , 

Vous en enfliez vu de Florence % 

Mais avec tant de bienféance , 

Que le plus âpre des dévots 

N'en eut pas (ait la différence. 
Sacchus y paraitrait-de tocane échauffé , 

D'un bonnet de pampre coiffé , 
Célébrant avec vous fâ plus joycufe orgie. 
L'imagination ferait à fon côté , 
De fes brillantes fleurs ornant la volupté 

Entre les bras de la folie. 

Petits foupers , jolis feftins , 
Ce fut parmi vous que naquirent 
Mille vaudevilles malins , 
Que les amours à rire enclins 
Dans leurs fottxfiers recueilUrent , 
Et que j'ai vus entre leurs mains. 
Ah ! que j'aime ces vers badins , 
Ces riens naïfs et pleins de grâce , 
Tels que l'ingénieux Horace 
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' En eût fait Famé d'uù rcpzB , 

'717* Lorfqu'à table il tenait fa place « 

Avec Augufte et Mécénas. 

Voilà un faible crayon du portrait que nous vou« 
lions faire ; mais 

Il faut être infpiré pour de pareils écrits ; 

Nous ne fommes point beaux efpiits » 
Et notre flageolet timide 
Doit céder cet honneur charmant 
Au luth aimable , au luth galant 
De ce fuccefleur de Clément , 
Qui dans votre temple réfide, (b) 
Sachez donc que Toifiveté 
Fait ici notre grande affaire, (i) 
Jadis de la Divinité 
C'était le partage ordinaire ; 
C'eft le vôtre , et vous m^avoftrez 
Qu^après tant de jours confacrés 
A Mars , à la cour , à Cy thère , 
Lorfque de tout on a tâté , 
Tout fait, ou du moins tout tenté ^ 
Il eft bien doux de ne rien faire, 

V A R I A J^ T E. 

(i) Fait ici notre unique affiûre : 
Nous buvons à votre faute ; 
Dans ce beau féjour enchanté , 
Nous fefons excellente chère. 
Et voilà tout : en vérité , 
Vous avez la mine d'en £ûre 
Tout amant de votre coté. 

[h) Uabbé de Chmlitu demeurait au Temple, qui appartient aux 
grands-piican de France. Cétait autrcfisis la dcmeuie des templiert* 
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LETTRE III. 
A M. L'ABBÉ DE GHAULIEU. 

De SuUy » le i5 juillet. 

jPl vous , r Anacrëon du Temple ; 

A vous le fage fi vanté , 

Qui nous prêchez la volupté , 

Par vos vers et par votre exemple ; 

Vous , dont le luth délicieux , 

Quand la goutte au lit vous condamne , 

Send des fons auffi gracieux , 

Que quand vous chantez la tocane , 

Ailis à la table des Dieux. 

Je vous écris, Monfieur, du féjour du monde le 
plus aimable , fi je n y étais point exilé , et dans lequel 
il ne me nianque , pour être parfaitetnent heureux , 
que la liberté d'en pouvoir fortir. C'eft ici que 
Chapdle a demeuré , c*eft-à-dire , s^eft enivré deux ans 
de fuite. ( i ) Je voudrais bien qu'il eût laifle dans ce 
château un peu de fon talent poétique ; cela accom- 
moderait fort ceux qui veulent vous écrire. Mais 
comme on prétend qu'il vous l'a laiffé tout entier , 
j ai été obligé d'avoir recours à la magie, dont vous 
m'avez tant parlé. 

( X ] Chapelle , était un homme d^un génie ficile et libertin ; il avait 
beaucoup bu , ce qui était le vice de fon temps ; ee vice fit beaucoup de 
tort à fa fanté , et enfin à ibn efjprit. 



X717. 
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■■ Et dans une tour aflez fombre 

^7^7* Du château qu^habita jadis 

Le plus léger des beaux efprits , 
Un beau foir j^évoquai fon ombre. 
Aux déités des fombres lieux 
Je ne fis point de facrifice , 
Gomme ces fripons qui des Dieux 
Chantaient autrefois le fervice \ 
Ou la forcière Py thonifle , 
Dont la grimace et Tartifice 
Avaient £ût drefler les cheveux 
A ce fot prince des Hébreux, 
Qui crut bonnement que le diable 
D'un prédicateur ennuyeux 
Lui montrait le fpectre eifroyable. 
Il n'y faut point tant de façon 
Pour une ombre aimable et légère : 
C'eft bien aflez d'une chanfon, 
Et c'eft tout ce que je puis faire. 
Je lui dis fur mon violon : 
Eh! de grâce, monfieur Chapelle, 
Quittez le manoir de Pluton 
Pour cet en&nt qui vous appelle. 
Mais non , fur la voûte étemelle 
Les Dieux vous ont reçu , dit-on , 
Et vous ont mis entre Apollon 
Et le fils joufflu de Semèle. 
Du haut de ce divin canton , 
Defcendez , aimable Chapelle. 

Cette familière oraifon 
Dans la demeure fortunée 
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Reçut quelque approbation ; — — 

Car enfin , quoique mal tournée , ' 7 ' 7* 

Elle était faite en votre nom. 
Chapelle vint. A fon approche , 
Je fentis un tranfport foudain ; 
Car il avait fa lyre en main. 
Et fon Gaflendi {b) dans fa poche ; 
Il s'appuyait fur Bachaumont, 
Qui lui fervit de compagnon 
Dans le récit de ce voyage 
Qui du plus charmant badinage 
Fut la plus charmante leçon. 

Je vous dirai pourtant en confidence, etfi lapofte 
ne me preflait , je vous le rimerais ; ce Bachautnoni 
n'eftpas trop content de Chapelle. U fe plaint qu après 
«avoir tous deux travaillé aux mêmes ouvrages. 
Chapelle lui a volé la moitié de la réputation qui lui 
appartenait. Il prétend que c'eft à tort que le nom 
de fon compagnon a étou£Fé le fien ; car c'eft moi , 
me dit- il tout bas à Toreille , qui ai fait les plus jolies 
chofes du voyage , et entre autres : Scus ce berceau 
gu amour exprés. . . . 

Mais il ne s'agit pas ici de rendre jufHce à ces 
deux mefiieurs ; il fuffit de vous dire que je m'adrelTai 
à Chapelle pour lui demander comment il s y prenait 
autrefois dans le monde 

Pour chanter toujours fur fa lyre 
Ces vers aifés , ces vers coulans , 

( ^ / Gajendi avait élevé la jeuneflè de CÂaptlU , qui devint grand paitiGm. 
du fyftéme de philofophie de Ion préceptenr. Toutes let fois qu'il s^cnivrait, 
il expliquait le fyfiême aux convives ; etlorlqu*ili étaiient fortîs de table , 
il contiouait U k^ au maicic-d'hôtcl. 
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— De la nature heureux enfans , 

X 7 * 7* Où l'art ne trouve rien à dire ? 

L'amour , me dit-il, et le vin 
Autrefois me firent connaître 
Les grâces de cet art divin ; 
Puis à Chaulieu Tépicurien 
Je fervis quelque temps de maître : 
Il faut que Chaulieu foit le tien. 

LETTRE IV. 
A M. LE DUC DE BRANGAS, 

Enlui mvùyarU une épiire pour MJt Rigtta. (i) 

Sully. 
MONSIEUR LE DUC, 

Je crois qu'il fuffit d'être malheureux et innocent 
pour compter fur votre protection , et je vous puis 
affurer que je la mérite. Je ne me plains point d'être 
exilé, mais d'être foupçoimé de vers infâmes, éga- 
lement indignes , j'ofe le dire , de la façon dont je 
penfe et de celle dont j'écris. Je m'attendais bien à 
être calomnié par les mauvais poètes , mais pas a 
être puni par un prince qui aime la juftice. Souflfrez 
que je vous préfente une épître en vers que j'ai 
compoféc pour monfeigncur le Régent ; fi vous la 
trouvez digne de vous , elle le fera de hii , et je vous 
fupplie de la lui faire lire dans un de ces momens 

( I ) Vo^ez le volume d'Efttra. 
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qui font toujours fovorablcs aux malheureux, quand ■ 

ce prince les paffc avec vous. J'ai tâché d éviter dans * 7 ' 7» 
cet ouvrage les flatteries trop outrées et les plaintes 
trop fortes , et d'y être libre fans hardiefle. Si j'avais 
Fhonneur d'être plus connu de vous que je ne le 
fuis, vous verriez que je parle dans cet écrit comme 
je penfe ; et ii la poëfie ne vous en plaît pas , vous en 
aimeriez du moins la vérité, v 

Permettez-moi de vous dire que dans un temps 
comme celui-ci , où l'ignorance et le mauvais goût 
commencent à régner , vous êtes d'autant plus obligé 
de foutenir les beaux arts , que vous êtes prefque le 
feul qui puiffe le faire ; et qu'en protégeant ceux qui 
les cultivent avec quelque fucçès , vous ne protégez 
que vos admirateurs ; je ne me fervirai point ici du 
droit qu'ont tous les poètes de comparer leurs patrons 
à Mécène. 

Ainfi que toi régiflant des provinces , 

Comblé d'honneurs et des peuples chéri, 

L'heureux Mécène était le favori • 

Du Dieu des vers et du plus grand des princes ; 

Mais à longs traits goâtant la volupté, 

Son premier dieu ce fut Toifiveté. 

Si quelquefois réveillant fa mollefle. 

Sa main légère entre Horace et Maron 

Daignait toucher la lyre d'Apollon, 

Comme la Fare il chantait la parefle. 

Pour toi , mêlant le devoir au plaifir , 

Dans les travaux tu te fais un loiGr ; 

Tu fais charmer au confeil comme à table. 

Mécène à toi n cft pas à comparer , 
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Et je te crois , f ofe ici Taffurer , 

1 7 1 7* Moins parelTeux , et non pas moins aimable* 



Heureux , monfieur le duc , ceux qui peuvent jouir 
de votre protection et de votre entretien. Pour moi , 
la feule grâce que je vous demande , eft celle de 
vous voir. 

LETTRE V. 
A M. LE MARQUIS D'USSÉ* 

A Sully , le 20 joillct, 
MONSIEUR, 



J E ne fais fi vous vous fouviendrez de moi après 
Thonneur qu'on m'a fait de m'exiler. Souffrez que 
je vous demande une grâce : ce n'eft point d'employer 
votre crédit pour moi , car je ne veux point vous 
propofer de vous donner du mouvement ; ce n*eft 
point non plus d'aider à rétablir ma réputation , cela 
eft trop difficile : mais de me dire votre fentiment 
fur l'épître que je vous envoie. Elle ne verra le 
jour qu'autant que vous l'en jugerez digne; et fi 
vous voulez bien avoir la bonté de me faire voir 
toutes les fautes que vous y trouverez , je vous aurai 
plus d'obligation que fi vous me fefiez rappeler. 
Peut-être êtes-vous occupé à préfent autour d'un 

alembic. 
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alcmbic , et fcrcz-vous tenté d allumer vos fourneaux — — - 
avec mes vers ; mais , je vous fupplie , que la chimie ' 7 1 ?• 
ne vous brouille point avec la poëfie. 

Souvenez-vous des airs charmans 
Que vous chantiez fur le Parnafle , 
Et cultivez en même temps 
L'art de Paracelfe et d'Horace. 
Jufques au fond de vos fourneaux 
Faites couler l'eau d'Hypocrène , 
Et je vous placerai fans peine 
Entre Homberg et Defpréaux. 

Jetez donc , Monfieur , un œil critique fur mon 
ouvrage ; et fi vous avez quelque bonté pour moi , 
renvoyez-le moi avec Its notes dont vous voudrez 
bien l'accompagner. Vous voyez bien de quelle confé- 
quence il eft pour moi que cet .ouvrage foit ignoré 
dans le public avant d*étre préfenté au Régent ; et 
j*attends que vous me garderez le fecret. Surtout ne 
dites point à M. le duc de Stdly que je vous aye écrit ; 
enfin que tout ceci foit , je vous fupplie , entre vous 
et moi. 

Je fuis, &c. 



Lettres en vers , ùc. B 



l8 LETTRE 

»7i7. LETTRE VI. 

A MADAME LA MARQUISE DE MIMEURE. 

A Sully. * 

J E VOUS écris de ces rivages 
Qu'habitèrent plus de deux ans 
Les plus aimables perfonnages 
Que la France ait vus de long-temps < 
Les Chapelles , les Manicamps , 
Ces voluptueux et ces fages 
f Qui rimans , chaflans , difputans 

Sut ces bords heureux de la Loire, 
Paflaient Tautomne et le printemps 
Moins à philofopher qu'à boire. 

Il ferait délicieux pour moi de refter à Sully , 
s'il m^était permis d'en fortir. M. le duc de Sully eft 
le plus aimable des hommes , et celui à qui j*ai le 
plus d'obligation. Son château eft dans la plus belle 
fituation du monde ; il y a un bois magnifique dont 
tous les arbres font découpés par des poliflbns ou 
des amans qui fe font amufés à écrire leurs noms 
fur récorce. 

A voir tant de chiffres tracés , 
Et tant de noms entrelacés , 
Il n'eft pas mal-aifé de croire 
Qu^autrefois le beau Céladon 
A quitté les bords du Lignon 
Pour aller à Sully fur Loire. 
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Il eft bien jufte qu'on m'ait donné un exil agréable. 

puifque j'étais abfolument innocent des indignes »7i7. 
chanfons qu'on m'imputoit. Vous feriez peut-être 
bien étonnée fi je vous difais que dans ce beau bois 
dont je viens de vous parler , nous avons des nuits 
blanches comme à Sceaux. Madame de la VrUlière , 
qui vint ici pendant la nuit faire tapage avec madame 
de lÀ/Unai, fut bien furprife d'être dans une grande 
falle dormes . éclairée dune infinité de lampions , 
et d'y voir une magnifique collation fervie au fon 
des inftrumens, et fuivie d'un bal où parurent plus 
de cent mafques habillés degueniUons fuperbes. Les 
deux fœurs trouvèrent des vers fur leur affiette ; on 
affure qu'ils font de l'abbé Courtin. Je vous les • 
envoie ; vous verrez de qui ils font. (•) 

Après tous les plaifirs que j'ai à Sully , je n'ai 
plus à fouhaiter que d'avoir l'honneur de vous voir 
à Uflë , et de vous donner des nuits blanches comme 
à madame de la Vrillière. 

Je vous demande en grâce , Madame , de me mander 
fi vous n'irez point en Touraine. J'irais vous faluer 
dans le château de M. dVJè, après avoir paffé quel- 
que temps à Preuilli chez M. le baron de Breteuil; 
c'eft la moidé du chemin. 

Ne me dédaignez pas , Madame , comme l'an paffé. 
Songez que vous écrivîtes à Roi, et que vous né 
m'écrivîtes point. Vous devriez bien réparer vos 
mépris par une lettre bien longue , où vous me man- 
deriez votre départ pour Uffé ; fi non je crois que 
malgré les ordres du Régent j'irai vous trouver à Paris 
tant je fuis avec un véritable dévouement, &c. 

(*) Vojrt» les Po«fi« milia , volume de Ctntu. 

B 8 
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LETTRE VII. 

A M. * * * 

Jouissez» Monficur , des plaîfirs de Paris , tandis 
que je fuis , par ordre du roi , dans le plus aimable 
château et dans la meilleure compagnie du monde. 
Il y a peut-être quelques gens qui s'imaginent que 
je fuis exilé; mais la vérité eft que M. le Régent ma 
donné ordre d'aller paffer quelques mois dans une 
campagne délicieufe , où Taùtomne amèae beaucoup 
de perfonnes d*efprit ; et ce qui vaut bien mieux , des 
gens d'un commerce aimable , grands chafleurs pour 
la plupart , et qui paflienc ici les beaux jours à aflaf- 
finer des perdrix. 

Pour moi chétif , on me condamae 
A refter au facré vallon ; 
Je fuis fort bien près d^ Apollon , 
Mais aiFez mal avec Diane. 

Je chafle peu , je verfifie beaucoup ; je rime tout ce 
que le hafard ofifre à mon imagination , 

Et par mon démon lutine 

On me voit fouvent d'un coup d'aile 

Pafler des fureurs de Laine 

A la douceur de Fontenelle. 

Sous les ombrages toujours cois , 

De Sully , ce féjour tranquille , 

Je fuis plus heureux mille fois 
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Que le grand prince qui m*exile '- 

Ne l'eft près du trône des rois. *7*7* 

N'allez pas , s'il vous plaît , publier ce bonheur dont 
je vous fais confidence , car on pourrait bien me 
laiffer ici affez de temps pour y pouvoir devenir mal- 
heureux ; je connais ma portée, je ne fuis pas fait 
pour habiter long-temps le même lieu. 

Uexil aflez fouvent nous donne 
Le repos , le loifir , ce bonheur précieux 
Qu'à bien peu de mortels ont accordé les Dieux ; 

Et qui n'eft connu de perfonne 

Dans Icféjour tumultueux 

De la ville que j'abandoxme. 
Mais la tranquillité que j'éprouve aujourd'hui , 
Le bien pur et pasfait où je n'ofais prétendre , 
Eft par fois ^ entre nous ^ fi femblable à Tennui , 

Que Ton pourrait bien s'y méprendre. 

Il n*a point encore approché de Sully; 

Mais maintenant dans le parterre 
Vous le verrez , comme je croi , 
Aux pièces du poète Roi ; 
C'eft là fa demeure ordinaire. 

Cependant on me dit que vous ne fréquentez plus 
que la comédie italienne. Ce n*eil pas là où fe trouve 
ce gros dieu dont je vous parle. J'entends dire que 
tout Paris eft enchanté des attraits de la nouveauté; 

Que fon goût délicat préfère 
L'enjoument agréable et fin 
De Scaramouche et d'Arlequin 
Au pefant et fade Molière. 

B 3 
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LETTRE VIII. 
A M. DE LA FA YE. 

JLi A F A Y E , ami de tout le monde , 
Qui favez le fecret charmant 
De réjouir également 
Le philofophe , Pignorant , 
Le galant à perruque blonde ; 
Vous qui rimez comme Ferrand 
Des madrigaux , des épigrammes , 
Qui chantez d^amoureufes flammes 
Sur votre luth tendre et galant ; 
Et qui même aiTez hardiment 
Osâtes prendre votre place 
Auprès de Malherbe et d'Horace , 
Quand vous alliez fur le PamafTe 
Par le café de la Laurent : 

Je voudrais bien aller auill au Pamafle , moi qui 
vous parle ; j'aime les vers à la fureur ; mais j'ai un 
petit malheur» c*eft que j'en fais de déteftables ; et 
j*ai le plaifir de jeter tous les foirs au feu tout ce que 
j'ai barbouillé dans la journée. 

Par fois je lis une belle ftrophc de vçtre ami M. de 
la Moite , et puis je me dis tout bas : Petit mijerahle » 
guani feras-tu quelque choje £aujfi bien ? Le moment 
d'après c'eft une ftrophe peu harmonieufe et un peu 
obfcure, et je me dis : Garde-toi d'en faire autant. Je 
tombe fur un pfaume ou fur une épigramme ordurière 
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de RouffiaUf cela éveille mon odorat ; je veux lire —— - 
'fes autres ouvrages, mais le livre me tombe des ^T'®* 
mains : je vois des comédies à la glace ^ des opéra, 
fort au-deflbus de ceux de Tabbé Pk , une épître au 
comte diAyen qui eft à faire vomir ; un petit voyage 
de Rouen fort inlipide ; une ode à M» Duché fort 
au-deflbus de tout cela; mais ce qui me révolte et 
qui m'indigne , c'eft le mauvais cœur qui perce à 
chaque ligne. Jai lu fon épître à Marot^ où il y a de 
très-beaux morceaux ; mais je crois y voir plutôt un 
enragé qu'un poète. Il n'eft pas infpiré , il eft pofledé ; 
il reproche à Tun fa prifon , à l'autre fa vieillefle ; il 
appelle celui-ci athée , celui-là maroufle. Où donc 
eft le mérite de dire en vers de cinq pieds des injures li 
grofllères? Ce n'était pas ainfi qu'en ufaitM. Dcffriaux 
quand il fe jouait aux dépens des mauvais auteurs : 
aufli fon ftyle était doux et coulant ; mais celui de 
Rouffiau me paraît inégal , recherché , plus violent 
que vif , et teint , fi j'ofc m'iexprîmer ainfi , de la bile 
qui le dévore. Peut-onfoufirir qu'en parlant de M^. de 
Crébillon , il dife qu tV vient de fa griffe ApoUon mole/Ur^ 
Quels vers que ceux-ci : 

5> Ce rimcur fi fucré 
99 Devient amer, quand le cerveau lui tinte > 
99 Plus qu'aloës, ni jus de coloquinte. 

De plus toute cette épître roule fur un raifonne^ 
ment faux ; il veut prouver que tout homme d'efprit 
eft honnête homme, et que tout fot eft fripon ; mais 
ne ferait-il pas la preuve trop évidente du contraire, 
fi pourtant c'eft véritablement de l'efprit que le fcul 

B4 
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■*■ ■ talent de la verfificatîon ? Je m'en rapporte à vous et 
* 7 * 8. à tout Paris. Roujftau ne paflc point pour avoir d'autre 
mérite ; il écrit fi mal en profe que (on facium eft une 
des pièces qui ont fervi à le faire condamner. Au 
contraire celui de M. Saurin eft un chef-d'œuvre, 
it quidfacundia pojfet , tum paruit. Enfin voulez-vous 
que je vous dife franchement mon petit fentiment 
fur MM. de la Motte et Roujfeau ? M. de la Motte 
penfe beaucoup et ne travaille pas aflez fes vers ; 
Rouffcau ne penfe guère , mais il travaille fes vers 
beaucoup mieux : le point ferait de trouver un poète 
qui pensât comme la Motte et qui écrivit comme 
Rouffcau , ( quand Roujfeau écrit bien , s'entend ) mais , 

Fauci , quos aquus amavii 
Jupiter , aut ardens èvexit ad athera virtus t 
Dis geniti , poiuire 

J'ai bien envie de revenir bientôt foupcr avec vous 
et raifonner des belles lettres : je commence à i^'en- 
nuyer beaucoup ici. Or il faut que je vous dife ce 
que c'eft que Tennui : 

Car vous qui toujours le chaflez , 
Vous pourriez Tignorer peut-être ; 
Trop heureux fi ces vers à la hâte tracés , 
Ne vous l'ont déjà fait connaître ! 
C*eft un gros dieu lourd et pefant , 
D*un entretien froid et glaçant , 
Qui ne rit jamais , toujours bâille ; 
Et qui depuis cinq ou fix ans , 
Dans la foule des courtifans , 
Se trouvait toujours à Verfaille. 
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Au relie , je fuis charmé que vous ne partiez pas - 

fitôt pour Gènes (i); votre ambaflade m'a la mine *7*8» 
d'être pour vous un bénéfice fimple. Faites-vous payer 
de votre voyage, et ne le faites point ; ne reflcmblez 
pas à ces politiques errans qu'on envoie de Parme à 
Florence , et de Florence à Holilein , et qui reviennent 
enfin ruinés dans leur pays pour avoir eu le plaifir 
de dire le roi mon maître. Il me femble que je vois des 
comédiens de campagne qui meurent de faim après 
avoir joué le rôle de Céfar et de Pompée. 

Non cette brillante folie 
N'a point enchaîné vos efprits : 
Vous connaiffez trop bien le prix 
Des douceurs de Taimable vie 
Qu*on vous voit mener à Paris 
En alTez bonne compagnie ; 
Et vous pouvez bien vous pafler 
D'aller loin de nous profeiFer 
La politique en Italie. 

( I ) M. de /d Faye éuit nommé envoyé extraordinaiie à Gcno. 
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LETTRE IX. 

A M. DE GENONVILLE. 

J\mi que je chéris de cette amitié tare 
Dont Pylade a donné Texemple à TuniversV 

Et dont Ghaulieu chérit la Fare : 
Vous pour qui d'Apollon les tréfors font ouverts 

Vous dont les agrémens divers , 

L'imagination féconde , 
L'efprit et renjoûment , fans vice et fans travers « 
Seraient chez nos neveux célébrés dans mes vers , 
Si mes vers , comme vous , plaifaient à tout le monde: 
Votre épître a charmé le pafteur de Sully ; 
Il fe connaît au bon , et partant il vous aime ; 
Votre écrit eft par nous dignement accueilli , 

Et vous ferez reçu de même. 

Il eft beau , mon cher ami , de venir à la campagne 
tandis que Plutus tourne toutes les têtes à la ville. 
Etes-vous réellement devenus tous fous à Paris ? Je 
n'entends parler que de millions; on dit que tout ce 
qui était à fon aife eft dans la misère, et que tout 
ce qui était dans la mendicité nage dans Topulence. 
Eft-ce une réalité ? cft-ce une chimère ? la moitié de 
la nation a-t-elle trouvé la pierre philofophale dans 
les moulins à papier ? Law eft-il un Dieu , un fripon , 
ou un charUttan qui s*empoifonne de la drogue qu'il 
diftribue à tout le monde? Se contente - 1 - on de 
richefles imaginaires ? Ceft un chaos que je ne puis 
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débrouiller, et auquel je m'imagine que vous n*en- ■ 

tendezrien. Pour moijene me livre àd*autres chimères *7'^* 
qu*à celle de la poëfie. 

Avec Tabbé Courtin je vis ici tranquille, 
Sans aucun regret pour la ville 
Où certain écoffais malin , 

Gomme la vieille fibylle 

Dont parle le bon Virgile , 
Sur des feuillets volans écrit notre deftin ; 
Venez nous voir un beau matin. 
Venez , aimable Génonville ; 

Apollon dans ces climats 
Vous prépare un riant aille : 
Voyez comme il vous tend les bras , 

Et vous rit d'un air facile. 

Deux jéfuites en ce lieu , 

Ouvriers de TEvangile , 

Viennent , de la part de Dieu , 

Faire un voyage inutile. 
Ils veulent nous prêcher demain ; 
Mais pour nous défaire foudain 
De ce couple de chatemites , 
Il ne faudra fur leur chemin 
Que mettre un gros faint Auguftin a 
C'eft du poifon pour les jéfuites. 
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1780. LETTRE X. 

A M. DE FONTENELLE. 

De Villars , le premier feptembre. 

1^ E S dames qui font à Villars » Monfieur , fe font 
gâtées par la lecture de vos Mondes, Il vaudrait mieux 
que ce fût par vos églogues ; et nous les verrions plus 
volontiers ici bergères que philofophes. Elles mettent 
à obfervcr les aftres un temps qu'elles pourraient - 
beaucoup mieux employer ; et comme leur goût 
décide des nôtres , nous nous fommes tous faits phy- 
iiciens pour Tamour d'elles. 

Le foir fur des lits de verdure , 
Lits que de fes mains la nature , 
Dans ces jardins délicieux , 
Forma pour une autre aventure , 
Nous brouillons tout Tordre des cieux ; 
Nous prenons Vénui pour Mercure ; 
Car vous faurez qu'ici Ton n'a 
Pour examiner les planètes ^ 
Au lieu de vos longues lunettes , 
Que des lorgnettes d^opéra. 

Comme nous paifons la nuit à obferver lés étoiles» 
nous négligeons fort le foleil , à qui nous ne rendons 
vifite que lorfqu il a fait près des deux tiers de fon 
tour. Nous venons d'apprendre tout à l'heure qu'il 
a paru de couleur de fang tout le matin ; qu'enfuite 
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fans que Tair fût abfcurci d aucun nuage , il a perdu * 

fenfiblement de fa lumière et de fa grandeur : nous *7«<>* 
n'avons fu cette nouvelle que fur les cinq heures du 
foir. Nous avons mis la tête à la fenêtre , et nous 
avons pris le foleil pour la lune , tant il était pâle. 
Nous ne doutons point que vous n*ayez vu la même 
chofeàParis. 

C'eft à vous que nous nous adreflbns , Monfieur , 
comme à notre maître. Vous favez rendre aimables 
les chofes que beaucoup d autres philofophes rendent 
à peine intelligibles ; et la nature devait à la France 
et à l'Europe un homme comme vous pour corriger 
les favans, et pour donner aux ignorans le goût des 
Iciences. 

Or dites-nous donc, Fontenelles , 
Vous qui par un vol imprévu , 
De Dédale prenant les ailes , 
Dans les cieux avez parcouru 
Tant de carrières immortelles , 
Où faint Paul avatt vous a vu 
Force beautés fumaturelles , 
Dont très-prudemment il s'eft tu s 
Du foleil , par vous fi connu , 
Ne favez-vous point de nouvelles ? 
Pourquoi fur un char tout fanglant 
A-t il commencé fa carrière ? 
Pourquoi perd-il , pâle et tremblant , 
Et fa grandeur et fa lumière ? 
Que dira le Boulainvilliers {a) 

(«] Le comte de Boulaiwilliers , homme d^une grande érudition , mais 
qui avait la f aibleflc de croiic iTafirologie. Le cardinal de f/aindiTait 
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■ Sur ce terrible phénomène ? 

*7^<>« Va-t-il à des peuples entiers 

Annoncer leur perte prochaine ? 

Verrons-nous des incurfions , 

Des édits\ des guerres (anglantes 

Quelques nouvelles actions , 

Ou le retranchement des rentes ? 

Jadis quand vous étiez pafleur 

On vous eût vu fur la fougère , 

A ce changement de couleur 

Du Dieu brillant qui nous éclaire, 

Annoncer à votre bergère 

Quelque changement dans fon cœur. 

Mais depuis que votre Apollon 

Voulut quitter la bergerie 

Pour Ëudide et pour Varignon , 

Et les rubans de Céladon 

Pour Taftrolabe d'Uranie , 

Vous nous parlerez le jargon 

De calcul , de réfraction. 

Mais daignez un peu , je vous prie. 

Si vous voulez parler raifon , 

Nous rhabiller en poëfie ; 

Car fâchez que dans ce canton 

Un trait d^imagination 

Vaut cent pages d^aftronomie. (i) 

de lai qu^il ne connaiflâtt ni ravenir , ni le paflc , ni le préfent. Cepen- 
dant il a Élit de très-belles recherches fur THiftoire de France. 

(i) C'eft dans k réponfe de FoniintUe à ces vers que fe trouve ce ven 
heureux: 

Il faut des hochets pour tout âge* 
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LETTRE XI. »7"- 

A M. LE CARDINAL DUBOIS.(«) 

De Cambiai) juillet. 

Un e beauté qu'on nomme Rupelmonde , 

Avec qui les amours et moi 

Nous courons depuis peu le monde ^ 

Et qui nous donne à tous la loi , 

Veut qu'à Tinftant je vous écrive. 
Ma mufe , comme à vous , à lui plaire attentive , 
Accepte avec tranfport un fi charmant emploi. 

Nous arrivons, Monfeîgneur, dans votre métro- 
pole , où je crois que tous les ambalTadeurs et tous 
les cuifiniers de l'Europe fc font donné rendez-vous. 
Il fcmble que tous les miniftres d'Allemagne ne foient 
à Cambrai que pour faire boire la fanté de Tempe-- 
reur. Pour mefficurs lesambaffadeurs d'Efpagne, l'un 
entend deux mcffcs par jour , l'autre dirige la troupe 
des comédiens. Les miniftres anglais envoient beau-- 
coup de courriers en Champagne , et peu à Londres. 
Au refte , perfonne n'attend ici votre éminence : on 
ne penfe pas que vous quittiez le palais royal pour 
venir vifiter vos ouailles. Vous feriez trop fâché , et 
nous auffi , s'il vous fallait quitter le miniftère pour 
Tapoftolat. 

[a) Cette lettre eft de 1729. On Ta imprimée plufieun ibis , maïs oa 
la donne ici fur Toriginal. Madame de Rupelmondt était fille du maréchal 
^AUgre , mariée à un feignçur flamand , et mère du marquis de Rnptlmndf 
tué en Bavière. 
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'■ Fuiflent meffiexirs du congrès , 

' ' * '• En bavant dans cet afilc , 

De TEurope aflurer la paix ! 

Puiffiez-vous aimer votre ville , 

Seigneur , et n^y venir jamais ! 
Je lais que vous pouvez (aire des homélies , 

Marcher avec un«porte-croix , 

Entonner la mefle par fois 

Et marmoter des litanies* 
Donnez , donnez plutôt des exemples aux rois ; 
Unifiez à jamais Tefprit à la prudence ; 
^^on publie en tous lieux vos grandes actions ; 

Faites -vous bénir de la France, 
Sans donner à Cambrai des bénédictions. 

Souvenez -vous quelquefois, MonTeîgneur , d'un 
homme qui n'a en vérité d'autre regret que de ne» 
pouvoir pas entretenir votre éminencc aufli fouvent 
qu il le voudrait , et qui , de toutes les grâces que vous 
pouvez lui faire , regarde 1 honneur de votre convcr- 
fation comme la plus flatteufe. 
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LETTRE XII. i7«3. 

AM. DECIDEVILLE. 

CONSEILLER AU PARLEMENT DE ROU£N% 
s 8 décembre. 

±J E j A de la Parque ennemie 

Javais bravé les rudes coups ; 
Mais je fens aujourd'hui tout le prix de la vîe^ 

Par refpoir de vivre avec vous. 
Les vers que vous dicta Tamitié tendre et pure , 
Embellis par Tefprit , ornés par la nature , 
Ont rallumé dans moi des feux déjà glacés. 

/Mon génie excité m'invite à vous répondre : 
Mais dans un tel combat que je me fens confondre ! 
En louant mes talens , que vous les furpaffez ! 
Je reflens du dépit les atteintes fecrètes. 
Vos éloges touchans , vos vers coulans et doux , 
S'ik ne me rendaient pas le plus vain des poètes , 
M'auraient rendu le plus jaloux. 

Voilà tout ce que la 6èvre et les fuites miférables 
de la petite vérole peuvent me permettre. Le trille 
état où je fuis encore m'empêche de vous écrire plus 
au long; mais comptez , Moniteur, que rien ne peut 
m'empécher d'être fenfible toute ma vie à votre 
amitié , et que je la mérite par ma tendrefle et mop 
eftime rcfpcctucufe pour vous. . 

Lettres en vers , ùc. G 
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'7«7- LETTRE XIII. 

A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 



XouTES les princefles malencontreufes qui furent 
jadis retenues dans des châteaux enchantés par des 
nécromans , eurent toujours beaucoup de bienveil- 
lance pour les pauvres chevaliers errans à qui même 
infortune était advenue. Ma baftille , Madame , eft 
la très-humble fervante de votre Chalons ; mais il y 
a une très-grande' différence entre Tune et l'autre : 

Car à Chalons les Grâces vous fuivirent , 
Les Jeux badins prifonhiers s'y rendirent ; 
Et tous ces enfans éperdus 
Furent bien furpris quand ils virent 
La fermeté , la paix , et toutes les vertus , 
Qui près de vous fe réunirent. 

Cet aimable aiTemblage , fi précieux et fi rare , 
vous aiTervit les coeurs de tous les habitans. 

On admira fur vos traces 

Minerve auprès de l'Amour. 
Ah ! ne leur donnez plus ce Chalons pour féjour ; , 

Et que les Mufes et les Grâces 
Jamais plus loin que Sceaux n'aillent fixer leur cour. 

Vous avez , dit-on , Madame , trouvé , dans votre 
château , le fecret d'immortalifer un âne. 
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Dans ces murs malheureux votre voix enchantée >■ ■ 

Ne pur jamais charmer qu'un âne et les échos : i7^7* 

On vous prendrait pour une Orphée : 
Mais vous n'avez point fu , trop malheureufe fée , 

Adoucir tous les animaux. 

Puiifiez-vous mener déformais une vie' toujours 
heureufe » et que la tranquillité de votre féjour de 
Sceaux ne foit jamais interrompue que par de nou- 
veaux plaifirs. Les agrément ieuls de votre efprit 
peuvent fuffire à faire.votre bonheur». . 

Dans fes écrits, le iavant Malézieu 
Joignit toujours Futile à Tagréable ; 
On admira dans le tendre Chaulieu 
De fes chanfons la grâce inimitable. 
Il vous fiUlait les perdre un jour tous deux , 
Car il n'eft rien que le temps ne détruife ; 
Mais ce beau dieu qui les arts iavorife , 
De fes préfens vou» enrichit comme eux , 
Et tous les deux vivent dans JLudwjfe, 
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T^ LETTRE XIV. 

A M. T H I R I O T. 

A TULLIE («) , imité de Catulle la Faj^. 

\^UE le public veuille ou non veuille ; 
De tous les channes qu*il accueille 
Les tiens font les plus tavidàns. 
Mais tu n^es encor que la feuille 
Des fruits que promet ton printemps. 
O ma Tullie ! avant le temps 
Gaxde-toi bien qu^on ne te cueille. 

Je me meurs , mon cher Tkiriot ; mais avant de 
mourir dans mon lit comme un fot, je viens de 
changer la dernière fcène de TtdUe. Recommandez 
bien à Titus d'en avertir nos feigneurs du parterre. 

Mon valet de chambre arrive dans le moment , qui 
me dit que TuUie a joué comme un ange. Si cela eft» 

Ma Tullie, il cft déjà temps ; 
Allons , vite que Ton te cueille. 

Venez « mon cher ami , me dire des nouvelles. 

(*) Uactrice qui jouait le rôle de TtdUt dam Bnitui. 
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LETTRE XV. >73i. 

A M. DE CIDEVILLE. 

A Paris , ce lo janvier. 

J E ne Tai plus , aimable Cideville , 
Ce don charmant , ce feu facré , ce dieu 
Qui donne aux vers un tour tendre et fadie , 
Et qui dictait à la Faye , à Chaulieu 
Conte , dixain , épitre , vaudeville. 
Las ! mon démon de moi s^eft retiré. 
Depuis long-temps il cft en Normandie : 
Donc quand voudrez , par Phébus infpiré , 
Me défier aux combats d'harmdnie , 
Four que je fois contre vous préparé 
Renvoyez-moi , s'il vous pbut , mon génie- 
Adieu ; comptez toujours fur la plus tendre amitié 
de rhypocondre V. 
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7^ LETTHE XVI. 

A M. DE MONCRIF. 

nan. 

JVl USE aimable , mufé badine , 
Efprit jofte et non moins galant , 
Vous reflemblez bien mieux ,à la Fare , à Ferrand 
Que je ne reiïemble à Racine. 

Grand-merci de vos bontés ; j y fuis plus fenfible 
qu à des battemens de mains. ( i ) 

Mon cher et aimable TfVAon, j*ai été deux fois à 
votre palais fans pouvoir faluer fon Alteffc. J'avais 
auffi à vous prier de paiTer chez madame de"^ Fontaine'- 
Martel ^ qui fe vante d'avoir quelque chofe à vous 
dire. Recevez donc par écrit moii invitation de venir la 
voir. Si vous rencontrez dans votre palais RhadamiJU 
et Palamède , ayez la bonté , je vous prie , de lui dire 
des chofes bien tendres de la part de fon admirateur. 
A l'égard de votre prince , je me fuis écrié à fa porte : 

J'ai par deux fois votre Altefle ratée : 
Cela veut dire , hélas , tout fimplement , 
Que ma mufe deux fois s'eft en vain préfentée 
Pour vous faire fon compliment. 
Heureux qui ferait à portée 
De rater effectivement 
Votre perfonne tant vantée ! 
U n'en ferait rien furement. 

( I ) La tragédie d*£i7pliîlc venait d*être reprcfcntée avec applau- 
diffement* 
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Cela cft un peu irrcgulier à préfenter à un faint " ' 

abbé comme monfeigneur le comte de Ckrmont ; mais ' ' ^ ' 
pour vous qui n êtes point infacris , vous pouvez lire 
de ces fottifes. Faites ma cour en profe à ce prince 
aimable , et brûlez mes vers ; j y gagnerai beaucoup. 

Adieu. Cela eft honteux que vous ne faffiez phis 
de vers. Ce fiècle-ci a plus befoin que jamais de grâces 
et de bon goût. Il faut que vous travailliez. 

LETTREXVII. 
A M. DE CIDEVILLE. 

A Paris , le 10 de juillet 

xJvi , je vais , mon cher Cideyillc, 

Vous envoyer inceflammeot 

La pièce ou j'unis hardiment 

Et TAlcoran et TEvangile <» 

Et juftaucorps et doliman , 

Et la- babouche et le bas blanc , 

Et le plumet et le turban. 

Comme votre mufe facile 

Me Fa dit très- élégamment 4 

Vous y verrez aflurément 

Des airs français , du fentiment 

Avec la fierté de FAfie^ 

Vous concilierez aifément 

Les difcours de notre patrie * 

Avec les mœurs d'un ottoman ; 

C4 
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— Car vous avez ( et dans la vie 

^ 7 3 « • C'cft fans doute un grand agrément ) 

D'un chrétien la galanterie , 

Et la vigueur d'un mufulman. 

Mon dieu » mon cher CidevilU , que vous écrivez 
bien , et que j'ai de plaifir à recevoir de vos lettres ! 
je m'attirerais ce plaifir-là plus fouvent, mais com- 
ment trouver un inftant au milieu des maladies , des 
afi&ires, et des comédiens\ gens plus difficiles à mener 
que mes Turcs. L'abbé Linant va faire une tragédie. 

Macte animo , generqfe puer ^Jic iiur ad afira. 

Pendant ce temps-là on joue les cinq fens à Topera , 
à la comédie françaife , à l'italienne » et à la foire. On 
ne faurait trop parler de ces meffieurs-là , à qui vous 
avez plus d'obligation qu'un autre. Les miens font 
plus faibles que jamais , et il ne me refte que du 
fentiment. 

Vous favez que le parlement de Paris vient de 
finir fa comédie et de reprendre fes féances. Voilà , 
mon cher ami , toutes les nouvelles des fpectacles. 

J ai reçu par la pofte de Hollande un exemplaire 
de la nouvelle édition de mes ouvrages ; il y a bien* 
des fautes. Ces meilleurs ont aflPecté furtout , quand 
ils ont vu deux leçons dans quelque paflage, d'impri- 
mer le plus dangereux et le plus brûlable. J'empé* 
cherai qu'il n'en entre en France , et je prierai J^{?rf de 
mettre quelques cartons aux exemplaires qu'il a chez 
lui. 

Adieu. Formant Vit m'écritpoint. Je vous embrafle, 
et lui auffi , de tout mon cœur. 
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LETTRE XVIII. 

A MADEMOISELLE DE LUBERT. 

A Fontainebleau, ce 29 octobre. 
MUSE ET GRACE, 

IVXadame de Fontaine " Martel m a, envoyé votre 
lettre » pour me fervir de confolation dans Texil où je 
fuis à Fontainebleau. Je vois que vous êtes inftruite 
des tracafleries que j'ai eues avec mon parlement , et 
de la combufUon où toute la cour a été pendant trois 
ou quatre jours, au fujet d'une mauvaife comédie 
que j*ai empêché d'être repréfentée. J ai eu un crédit 
étonnant en fait de bagatelles , et j ai remporté des 
victoires fignalées'fur des chofes où il ne s'agi{&it de 
rien du tout. Il s'eft formé deux partis : Tun de la 
reine et des dames du palais , et Tautre des princefles 
et de leurs adhérens. La reine a été victorieufe , et j'ai 
fait la paix avec les princefles. Il n en a coûté pour 
cette importante affaire que quelques petits vers 
médiocres , mais qui ont été trouvés fort bons par 
celles à qui ils étaient adrefles ; car il n y a point de 
déefle dont le nez ne foit réjoui de Todeur de l'encens. 
Que j'auraiâ de plaifir à en brûler pour vous , Mufe 
et Grâce ! Mais il faut vous le déguifer trop adroite* 
ment ; il faut vous cacher prefque tout ce qu*on 
penfe^ 
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Je n^ofe dans mes vers parler de vos beautés 
' Que fous le voile du myftère. 

Quoi ! fans art je ne puis vous plaire , • 
Lorfque fans lui vous m^enchantez ? 

Non , Mufe et Grâce , il faut que vous vous accou- 
tumiez à vous entendre dire naïvement qu'il n'y a rien 
dans le monde de plus aimable que vous , et qu'on 
voudrait paCer fa vie à vous voir et à vous entendre. 
Il faut que vous raccommodiez le parlement avec la 
cour , afin que vous puifliez venir fouper très-fré- 
quemment chez madame de Fontaine - Martel ; car fi 
vous reftez à Tours feulement encore quinze jours, 
il y aura aflurément une députation du Pamafle pour 
venir vous chercher. Elle fera compofée de ceux qui 
font des vers , de ceux qui les récitent , de ceux qui 
les notent , de ceux qui les chantent , de ceux qui s'y 
connaiflent. Il faudra que tout cela vienne vous enle- 
ver de Tours, ou s'y établir avec vous. Je me mêlerai 
parmi meflieurs les députés , et je vous dirai : 

Un parlement n^eft néceflaire 
Que pour tout maudit chicaneur ; 
Mais les gens d'efprit et d'honneur 
Font du plaifir leur feule affaire. 
Plaignez leur deftin rigoureux : 
Six femaines de votre abfence 
Les ont tous rendus malheureux ; 
Rendez- vous à leur remontrance , 
£t revenez vivre avec eux. 
Tout en ira bien mieux en France. 

Permettez-moi d'aflurer M. le préfident de Lvbert de 
mes refpects , et daignez m*honorer de votre fouvcnir. 



A M. DE GIDEVILLE. 48 



LETTRE XIX. ^^^''• 

A M. DE CIDEVILLE. 

A Farii, cdamedi i5 iBOvcmbrc 

J *A R R I VE de Fontainebleau , mon cher ami ; mais 
ne croyez pas que j'arrive de la cour. Je ne me fuis 
point gâté dans ce vilain pays. 

J^ai hanté ce palais du vice , 
Où Ton iait le bien par caprice ^ 
Et le mal par un goût réel , 
Où la fortune et rinjuiHce 
Ont un hommage univcrfel ; 
Mais loin d'y faire un facrifice , 
J'ai bravé fur leur maitre-autel 
Ces dieux qu'adore Favarice ; 
J'ai porté mon air naturel 
Dans le centre de l'artifice. 
Ce poifon fubtil et mortel , 
Que l'on avale avec délice , 
Me femblait plus amer que fiel ; 
Je l'ai renverfé comme Ulyffc; 
Je n'ai point bu dans ce calice 
Tant vanté par Machiavel. 
Le pied ferme , et l'œil vers le ciel , 
J'étais au bord du précipice : 
J'en fus fauve par l'Etemel ; 
Car on peut allerau b.... 
Sans y gagner la ... . 
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Je me rends tout entier , mon cher CidtvilU , aux 
doux plaiiirs de Tamitié. Je vous écris en liberté , je 
jouis de la douceur de vous dire combien je vous fuis 
attaché. Je voulais vous écrire tous les jours , mais la 
vie diffipée que je menais'à Fontainebleau , me rendait 
le plus parefieux ami du monde. 

Je n ai point répondu, ce me femble , aune de vos der- 
nières lettres où vous me parliez de ce divertiflement 
en trois actes. Je ne fais comment j^avais pu oublier un 
article qui me paraît fi important. Je viens de relire 
la lettre où vous m'en parlez ; vous me femblez indécis 
fur le choix du fécond acte. Jimagine qu'à préfcnt vous 
ne rétes plus , et que vous avez pris votre parti à la 
campagne. Vous vous ferez aperçu , en ellayant dans 
votre imagination les fujets que vous vous propofiez, 
qu il y en a toujours un qui fe fait faire malgré qu on 
en ait. Le goût fe détermine tout feul vers le fujet 
pour lequel on fe fent du talent. 

n eft des noeuds fecrets , il eft des fympathies... 

Je crois donc votre fujet trouvé et travaillé malgré 
vous. 

Mûx , ubi publicas 
Res ùrdinariSy grande munus 
Cecropio répètes cotkumo. 

Ceft ce q\x Horace écrivait à lautre CidevUU ; et 
cela ne veut dire autre chofe finon , quand vous aurez 
jugé vos procès , vous recommencerez votre opéra. 

On a rejoué ici Zaïre ; il y avait honnêtement 
du monde , et cela fut aflez bien reçu , à ce qu on 
ma dit. Il n en eft pas de même de Biblu et de fon 
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frère Camus , mais on y va , quoiqu on en dife du 

mal. L opéra cft un rendez -vous public où Ton *73«« 
s aflemble à de certains jours , fans favoir pourquoi : 
c'efl une maifon où tout le monde va , quoiqu'on 
dife du mal du maître , et qu il foit ennuyeux. Il faut 
au contraire bien des efforts pour attirer le monde à 
la comédie , et je vois prefque toujours que le plus 
grand fuccès d'une bonne tragédie n approche pas de 
celui d un opéra médiocre. 

La comédie de la cour et du parlement vient de 
£nir par un acte fort agréable , et tout le monde 
paraît content. Ce n*eft pas que Tintrigue de la pièce 
ne puiiïe recommencer , mais je ne me mêle pas de 
ces farces-là. 

Un jeune confeiller de nos enquêtes , nommé M. de 
Montejfu , avait pris le parti de ne point aller au lieu 
que le roi lui avait donné pour fa retraite , et s'était 
tapi à Paris chez la demoifelle Labaié , comédienne 
allez médiocre , mais aflez jolie catin. Il eft mort 
incognito de la petite vérole , au grand étonnement 
des connaiffeurs qui s'attendaient à un autre genre de 
maladie. 

A propos de comédienne , fi Vous n avez point vu 
mes petits verficulets pour la demoifelle GauJJin , je 
vous les enverrai. Vous avez des droits fur mes 
ouvrages , et vous en aurez fur moi toute ma vie. 

Mandez-moi , un peu , je vous prie , fi vous avez 
vu répoufe de Gttffi Btmieres , et fi M. le marquis 
fe trouve bien de fon ménage. M. le marquis ne m'a 
pas écrit un petit mot. ^ 
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»73«. LETTRE XX. 

A M. DE C I D E V l' L L E. 

8 dteccmbrc*. 

J E VOUS envoyai Tautrc jour 
L^abrégé d^un pèlerinage 
Que je fis en certain féjour 
Où vous faites fouvent voyage , 
Ainfi qu'au temple de TAmour. 
Pour ce dernier n'y veux paraître , 
J'y fuis dès long-temps oublié ; 
Mais pour celui de Tamitié , 
C'eft avec vous que j'y veux être. 

Or cette fredaine du Temple du goût doit être mon- 
trée à très-peu de monde ; et furtout qu on n en tire 
point de copie. Il y a plai&r d avoir a&ire à gens 
difcrets comme vous. J aurais 4û , mon cher CidevilU^ 
vous doimer une belle place dans ce temple. Si le 
cardinal de Polignac vous connaillait , il vous y aurait 
pl^cé lui-même. 

Je vous fupplie de ne lailTer fortir aucune Zaïre de 
vos mains fans Terrata que j*ai envoyé à Jfare , et de 
vouloir bien attendre, pour la rendre publique à 
Rouen , qu elle paraifle à Paris. Vous devez avoir 
les premières prémices , mais Paris doit avoir les 
fécondes , enfuite Rouen doit avoir le pas. Il fs^ut que 
les chofes foient dans les règles* 
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LETTRE XXL «733. 

A MADAME LA DUCHESSE DE SAINT-PIERRE. 

iVl o I qui dans mes amufemens 
Cherchant quelque fage lecture , 
Lis très-peu les nouveaux romans 
Et beaucoup la fainte Ecriture ; 
Hier je lifais Taventure 
De ce bon père des croyans , 
Qui de Dieu chantant les louanges , 
Vit aniver dans fon réduit , 
Vers les approches de la nuit , 
Une viiite de trois anges. 

J'ai reçu , Madame , le même honneur dans mon 
trou de la rue de Long-pont, et de ce jour-là j*ai cru 
aux divinités comme Abraham. Mais la différence fut 
que le trio célefte foupa chez ce bon homme , et que. 
VOUS n'avez pas daigné fouper chez moi , crainte de 
faire méchante chère. Si vous aviez effectivement la 
bonté qu'on attribue à votre cfpèce divine , vous 
auriez fait une cène dans mon hermitage ; mais votre 
apparition ne fut point une apparition angélique. 

Et pour revenir à la fable , 

Pour moi beaucoup plus vraifemblable, 

Et dont vous aimez mieux le tour , 

Je reçus chez moi l'autre jour 

De déeflîes un couple aimable, 

Conduites par le Dieu d'Amour ; 
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■ Du paradis Theureux féjour 

' 7 " • N^a jaoDkis rien eu de femblable. 

Le dieu damour navait point une perruque 
blonde , fes cbeveux n étaient pas fi dérangés que les 
boulets du fort de Kebl le fefaient craindre , et il avait 
beaucoup d'efprit. Il n appartient pas à un mortel 
qui loge vis-à-vis Saint-Gervais d'ofer fupplier la 
déefle vice-reine de Catalogne » Tautre déefle et cet 
autre dieu , de daigner venir boire du vin de Cham- 
pagne au lieu de nectar , de quitter leur palais pour 
une chaumière , et bonne compagnie pour un malade. 

Ciel ! que j^ntendrais s'écrier 
Marianne, ma cuifinière^ 
Si la duchefle de Saint-Pierre, 
Du Chatelet et Forcalquier 
Venaient fouper dans ma tannière ! 

Mais après la fricaSëe de poulets et les chandelles 
de Gharonne , que ne doit-on pas attendre de votre 
indulgence ! 

Les Dieux font bons, ils daignent tout permettre 
Aux gens de bien qui leur o£Frent des voeux. 
Le cœur fuffit, le cœur eft tout pour eux , 
Et cVft Iq mien qui dicta cette lettre. 
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LETTRE XXII. «733. 

A M. DE MONGRIF. 

II avriL 

ÏJ u Dieu du goût j^ai le temple poilu , 
Du Dieu d'amour vous ornerez Tempire , 
Car vous avez mentule , plume et lyre ; 
Vous favez plaire , aimer, chanter , écrire : 
Moi je n*ai rien qu'un talent mal voulu , 
Honni des fots , et qu'on prend pour (atire. 
Donc je verrai mon temple vermoulu. 
Vous , vous ferez baifé , fredonné , lu , 
Claqué furtout , heureux comme un élu ; 
Et moi fifflé ; mais jt ne fais qu'en rire. 

Du milieu de votre empire , rendez -moi un bon 
office , s'il voi;s plaît. Ce grand lévrier de CrAUlan fils 
a envoyé à fon fingulier père ce miférable Temple » 
pour être lu et approuvé. On prétend qu'on Ta remis 
es mains d'une vieille mufe , qui eft la gouvernante 
de M. de CriHUon; et cette vieille a dit qu elle ferait 
tenir le paquet à Berci. Mais fi vous ne daignez vous 
en faire informer par vos gens « le Temple du goût 
ira à tous les diables. Ce n'eft pas encore tout , car 
ils difent que M. de CrébiUon laiflera manger mon 
Temple par fes chats , et qu'il fera long-temps fans le 
lire ; et il fera bien ; car il vaut mieux qu'il achève 
Catîlina , que de perdre fon temps à lire mes guenilles. 
Cependant fi vous vouliez un peu le prefler , il aurait 
du temps pour lire mon Temple et pour achever fon 

Lettres en vers , t£rc. D 
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— divin Catilina. Ecrivez-lui donc un petit mot , mon 

* 7 2 3 ' aimable Quin-monie. Je vous fouhaite , et à Lutt-bra/f^ 

tout le plaidr que nous aurons mardi. Je ne fortirai 

que ce jour-là , et je ferai à midi au parterre. Jf lave 

you with ail my hcart. 

LETTRE XXII I. 

A M. DE M O N G R I F. 

XL faut fc lever de bon matin pour voir les princes 
et meffieurs leurs confidens. Il n y a pas moyen , mon 
cher Moncrif, que quelqu'un qui arrive à midi trouve 
un chat à Thôtel de Clermont. Je venais vous faire 
une propofition hardie : c'était de m'aider à travailler 
auprès de fon Âltefle pour obtenir de lui qu'il honorât 
nos dîners des dimanches de fa préfence. 

Madame de Fontaine-Muriel difait à ce propos: 

Puiflc-t-il fans cérémonie , 

Au faint jour de TEpiphanie , 
Diner avec les Arts dont lui feul eft Tappui! 

Ah ! s'il venait dans cet a£le , 
Nous ferions plus de cas d'un prince tel que lui 

Que des trois rois de FEvangile. 

Voilà ce que nous chantions madame la baronne 
et moi chétif. Mais comment faire pour obtenir cette 
faveur? Ce n eft pas mon afiaire, c'eft la vôtre. 

Principibus placuiffe viris non ultima laus ejl. 

Vous qui (avez ce fecret, enfeignez - nous comme 
il faut s'y prendre. 
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LETTRE XXIV. i733. 

A M A D A M E 

LA DUCHESSE DE SAINT-PIERRE. 

JLi E s lettres charmantes que vous écrivez , Madame , 
et celles qu'on vous envoie , tournent la tête aux 
gens qui les voient , et donnent une furieufe envie 
d'écrire. Mais je n ofe plus écrire en profe depuis que 
je vois la vôtre et celle de votre amie. 

Ce ftyle aimable et gracieux , 
Et cette profe fi polie , 
Me font voir que la poè'fie 
N*eft pas le langage des Dieux. 

Je fuis réduit à ne vous parler qu en vers par vanité , 
car fi vous et votre amie vous vous avifiez jamais de 
faire des vers , je n oferais plus en faire. Vous avez 
pris pour vous toutes les grâces de Tefprit et du fen- 
timent , il ne me refte plus que des rimes. Je vous 
rimerai donc que 

Dans Tafile de ma retraite 
Je fuyais les chagrins , j^ai trouvé le bonheur , 
Occupé fans tumulte , amufé fans langueur, 
Je méprife le monde , et je vous y regrette ; 
Uétude et Tamitié me tiennent fous leur loi ^ 
Sage , heureux à la fois , dans une paix profonde 
Je bénis mon deftin d'être ignoré du monde ; 
Mais il fera plus doux fi vous penfez à moi. 

D 2 
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Permettez , Madapie , que j aflure M. de Forcdquier 

*733. jg QjQjj tendre dévouement. 

J'aime fa grâce enchanterefle ; 
Il parle avec efprit et penfe fagement : 
Nos vieux barbons font cas de fon difcemement , 

Et notre brillante jeunefFe 

Veut imiter fon enjo&ment ; 
Avec tant d'agrémens qui le fuivent fans cefFe 
N^obtiendra-t-il jamais celui d'un régiment ? 

LETTRE XXV. 

A M. DE CIDEVILLE. 

14 angiific, 

X L y a bien long-iemps , mon charmant ami , que je 
ne réponds qu'en vile profe à vos agaceries poétiques 
qui ont fi fort lair des lettres de ChmlieUt de Ferrand 
ou de 1$ tajt^ 

Mais une trifte maladie , 

Des affaires le poids ftital 

Ont long-ten4)s ma voix affaiblie ; 

Je ne chante plus qu'Emilie : 

Encor la chanté-je bien mal. 

JTai montré à Fntilit votre ingénieufe lettre. Emilit 
a répondu comme Btnjcradt à Dangeau , au nom des 
filles de la reine : 

Vous demandez Ji bien quon ne peut refufer. 
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Elle ma donc donné la permiffion de vous envoyer 

les vers en queftion , à condition que vous les renver- * 7 ^ 3. 
rez fans les avoir copiés. Je fuis sûr que vous ferez 
fidelle , car c'eft lamidé qui vous fait favoir les ordres 
de la beauté. Elle a été extrêmement contente de ces 
vers de votre façon: 

Je t adore comme les Dieux 
Qiion invoque fans les conncSire. 

Permettez-moi , s'il vous plaît , d'ajouter à cette 
penfée , 

Une petite différence 

Eft entre Emilie et les Dieux : 

C'eft que plus on s'informe d'eux , 

Et moins aloti on les encenfe. 

Mais celle que vous adorez 

Mérite un peu mieux votre hommage : 

Sachez que quand vous la verrez , 

Vous rinvoquerez davantage. 

Quelle eft donc , me direz-vous , cette divinité? 
Eft-ce quelque madame de la Riuaudaye ? Eft-ce une 
perfonne en T^? Non , mon cher CideviUe* 

Je vais , fans vous dire fon nom , 
Satisfaire un peu votre envie. 
Voici ce que c^eft qu'Emilie : 
Elle eft belle et fait être amie , 
Elle a l'imagination 
Toujours jufte et toujours fleurie ; 
Sa vive et fublime raifon 
Quelquefois a trop de faillie ; 

D S 
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• Elle a chafle de fa maifon 

^733. Certain enfant tendre et fHpon , 

Mais retient la coquetterie ; 
Elle a , je vous jure , un génie 
Digne d'Horace et de Newton , 
Et n'en pafle pas moins fa vie 
Avec le monde qui Tennuie , 
Et des banquiers de Pharaon. 

Je vais lui montrer ce portrait-là , et je vous réponds 
qu'il eft fi vrai , gu elle eft la feule qui ne s'y recon- 
naîtra pas. Pour moi qui lui fuis attaché à proportion 
de fon mérite , ce qui veut dire infiniment , 

Ne croyez pas qu'un tel hommage 

Soit l'effet d'un peu trop d'ardeur : 

L'amour ferait votre partage , 

A moi n*appartient tant d'honneur. 

Grands Dieux ! (s'il en eft d'autres qu^elle) 

Ayez de moi quelque pitié : 

Ecartez ime ardeur cruelle 

Qui corromprait mon amitié ! 

L'amidé jamais ne s'altère ; 

Elle rend fagement heureux , 

Sans emportement , fans myftère. 

L'amour aurait plus de quoi plaire ; 

Mais c'eft un feu trop dangereux. 

On a des momens fi fâcheux 

Avec gens de ce caractère ! 

Adieu ; vous êtes Emilie en homme , et elle eft 
Cidcville en femme. Notre ami Formoni m'a écrit une 
lettre fur Locki , dans laquelle je crois qu'il ne s*eft 
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pas affez fouvenu des fentimens de ce philofophe. Je *— — 
veux lui écrire fur cet article. 1 73 3. 

Pardon, aimable CUeviUt; je ne vous écris point 
de ma main , mais je fuis fi malade qu il n y a que 
mon cœur en vie. 

Renvoyez VEpitre à Emilie; vous verrez que je hais 
Rouffeau , mais qui ne fait pas haïr , ne fait pas 
aimer. 

LETTRE XXVI. 
A M. L'A B B É DE SADE. 

A Paris , k 89 d'angiifUL. 



Vc 



OTRE lettre, Monfîeur, pouvait feule me dédom- 
mager de votre charmante converfation. La divine 
Emitiè (avait combien je vous étais attaché , et feit à 
préfent combien je vous regrette. Elle connaît ce que 
vous valez , et elle mêle fes regrets aux miens : c'eft 
une femme que Ton ne connaît pas ; elle eft aiïuré- 
ment bien digne de votre eftime et de votre amitié. 
Regardez-moi comme fon fecrétaire ; écrivez-lui et 
écrivez-moi malgré les amufemens que vous donnent 
les femmes d'Avignon. 

On a déjà enleva à Londres la traduction ànglaife 
de mes lettrés. Cefl une chofe affez plaifante que la 
' d)pie paraifle. avant Toriginàl ; j'ai heureûfement 
arrêté l'impreflion du manufcrit français , craignant 
beaucoup plus le clergé de la cour de Finance que 
l'Eglife anglicane! 

D 4 • 
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On br&Iaic autrefois les gens 
Pour un peu de philofophie $ 
Aujourd'hui les gens de bon fens 
Ne font brûlés qu'en Tautre vie. 

Vous me demandez VEpitre à Emilie ; mais vous 
lavez bien que c eft à la divinité même , et non à Tun 
de fes prêtres , qu'il faut vous adrefler , et que je ne peux 
rien faire fans fes ordres. Vous devez croire qu^il 
eft impoflible de lui défobéir. Vous avez bien raifon 
de dire que vous auriez voulu paffer votre vie auprès 
d'elle. U eft vrai qu elle aime un peu le monde : 

Cette belle ame eft d^une étoffe 
Qu'elle brode en mille (açons ; 
Son efprit eft très-philofophe , 
Et fon cœur aime les pompons. 

. Msus les pompons et le monde font de fon âge « et 
fon mérite eft au-deflus de fon âge , de fon fexe et du 
nôtre. 

J^avoârai qu'elle eft tyrannique : 
n faut , pour lui faire fa cour , 
Lui parler de métaphyfique 
Quand on voudrait parler d'amour. 

Mais moi qui aime aflez la métaphyfique , et qui 
préfère Tamitié d'Emilie à tout le refte , je n'ai aucune 
peine à me contenir dans mes bornes. * 

Ovide autrefois fut mon maître « 
C'eft à Locke aujourd'hui de l'être. 
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L'art de penfer eft confolant 
Quand on renonce à Tart de plaire. 
Ce font deux beaux métiers vraiment , 
Mais où je ne profitai guèïe. 

J'aurais du moins fait quelque profit dans Tart de 
penfer entre Emilie et vous ; j'aurais été ladmiratcur 
de tous deux ; je n aurais jamais été jaloux des pré- 
férences que vous méritez. J aurais dit de fa maifon 
comme Horace de celle de Mécène : 

Nil mki officit unquatn , 
Diiior Me aui ejl quia doctiar. Eft locus uni' 
Cuiquifuus. 

Mais vous allez courir à Avignon : Emilie eft tou- 
jours à la cour , et cette divine abeille va porter fon 
miel aux bourdons de Verfailles. Pour moi je refie 
prefque toujours dans ma folitude , entre la poë'fie 
et la philofophîe. 

Je connais fort M. de Caumoni de réputation , et c'en 
eft aflez pour laimer. Si je peux me flatter de votre 
fu£Brage et du fien , Jublimiferiamjdcra verticc. 
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LETTRE XXVII 

A MADAME 

LA COMTESSE DE LA NEUVILLE. 

J £ VOUS envoie » Madame , cette Epîtrejur la calomnie , 
qui ne mérite votre attention que par la perfonne à 
qui elle ell adreflee. (i) 

Daignez donc parcourir de vos yeux pleins d'attraits 
Ces vers contre la calomnie ; 

Ce monftre dangereux ne vous blefla jamais ; 

Vous êtes cependant fa plus grande ennemie. 
Votre efprit £^e et mefuré , 
Non moins indulgent qu'éclairé. 
Plaint nos travers au lieu d'en rire , 
Excufe quand il peut médire ; 
Et des vices de Tunivers 
Votre vertu, mieux que mes vers , 

^ Fait à tout moment la latire. 

Je joins à mon obéiflance une petite œuvre de furé- 
rogation : La mule du pape. C'eft une fatire que j*ai 
retrouvée dans mes paperaffes. Vous me pardonnerez 
bien de m'ctre un peu émancipé fur le faint père. J'ai 
rhonneur d'être réuni avec les janféniftes par une 
honnête averfion pour la cour de Jlome ; mais je vous 
fuis bien plus attaché que je ne hais le pape, et j'aime 
mille fois mieux chanter vos louanges que de me 
moquer de la cour romaine. 

(i) A madame du Ckàttltt, Voyez le volume d'EfUru. 
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LETTRE XXVIII. '733. 
A M. DE CIDEVILLE. 

Ce 87 fqptembre. 

JLi^AUTRE jour ramitié , d^un air fimple et £aicile , 
Vint m*apporter des vers écrits en ma faveur. 
Us font , tu le vois bien , du charmant Cideville , 
Dit-elle , et tu connais Tair tendre et féducteur 

Dont cet ingénieux pafteur. 
Par fes accens nouveaux à fon gré reflufcite 
Les fons du doux Virgile et ceux de Théocrite ; 
ftfais il t'a prodigué dans fon ftyle enchanteur 

Tous les éloges qu'il mérite. 

Quelle faible réponfe , mon aimable ami , à votre 
charmante églogue , et que j ai de remords de vous 
payer fi tard et fi mal ! N'accufez point ma pareiïe ; 
mon cœur furtout n eft point parefleux , mais vous 
favez que ma détefiable fanté me met quelquefois 
dans rimpuiflance de penfer et d'écrire; cela met 
dans ma vie des vides effiroyables. Il faut quelquefois 
que je demeure plufieurs jours privé de la confoladon 
des belles lettres et de la douceur de votre commerce. 
Moi qui voudrais , vous le favez bien, pafFer ma vie 
entre ces lettres et vouj^ , faut-il que je ne la pafle 
prefque qu en regrets ! L*abbé Linant , ou plutôt 
Linant qui n eft plus abbé vient d'arriver , tou- 
jours rempli de vous. U lui faudra du temps pour 
reprendre l'habitude de la vie inquiète et tumultueufe 
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de Paris , après avoir joui d*une fi douce tranquillité 

'733. auprès de vous. U eft bien mal logé chez moi , mais 
ce n efl pas ma faute , c'eft la fienne. U a trouvé en 
arrivant un compagnon que je lui ai donné , et dont 
je crois qu il fera content. Ceft un jeune homme 
nommé le Fdrure , qui fait aufld des vers harmonieux , 
et qui eft né , comme LinarU , poëte et pauvre. Je 
voudrais bien que ma fortune fût aflez honnête pour 
leur rendre la vie plus agréable ; mais n ayant point 
de richeflès à leur faire partager , ils daignent partager 
ma pauvreté. Je ne fuis pas comme la plupart de 
nos parifiens , j*aime mieux avoir des amis que du 
fuperflu ; et je préfère un homme de lettres à un 
bon cuifinier et à deux chevaux de carrofie. On en a 
toujours aflez pour les autres qu^nd on fait fe borner 
pour foi. Rien n eft fi aifé que d'avoir du fuperflu. 
Voilà une morale que M. le marquis ( i ) ne goûtera 
pas 9 mais qui eft furement de votre goût. 

A Theure que je vous parle, mes deux amis font à 
la comédie , à une pièce nouvelle d'un nommé ta 
Chauffée^ intitulée Lafaujfe antipathie. Ce titre a Tair 
de Marivaux ; mais Marivaux ne Ëiit pas de vers, 
et la Chauffée en fait de très-bons » du moins dans le 
genre didactique. Ce n eft pas un bon préjuge pour le 
genre de la comédie. 

Adieu ; fur nos vieux jours nous irons enfemble 
aux premières repréfentations. 

(i) M. de Leuau, 
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LETTRE XXIX. 7^. 

A M. UABBÊDESADE. 

A Paris, s5 de novembie* 

J^INTERROMPS mon agonie pour vous dire que 
vous êtes une créature charmante. Vous m'avez écrit 
une lettre qui me rendrait la fanté , fi quelque chofe 
pouvait me guérir. 

On dit que vous allez être prêtre et grand-vicaire: 
voilà bien des facremens à la fois dans une famille. 
Ceft donc pour cela que vous me dites que vous 
allez renoncer à Tamour. 

Ainfi donc vous vous figurez, 
Alors que vous poflëderez 
Le jufle nom de grand-vicaire ^ 
Qu^auffitôt vous renoncerez 
A Tamour , au talent de plaire. 
Ah ! tout prêtre que vous ferez , 
Mon cher ami , vous aimerez : 
Fuffiez-vous évéque ou faint-père, 
Vous aimerez et vous plairez , 
Voilà votre vtai minifière ; 
Et toujours vous réuflirez 
Et dans TEglife et dans Cythère. 

Vos vers et votre profe font bien apurement d un 
homme qui fait plaire. Je fuis fi malade que je ne 
vous en dirai pas davantage ; et d'ailleurs que pour- 
rais-je vous dire de mieux , finon que je vous aime 
de tout mon cœur.. 
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— — Jfai envoyé trois Henriades de la nouvelle édition 
il33. ^ ]\{^ de CaumorU. Je ne lui écris point , et à vous je 
ne vous écris guère » car je n en peux plus. 

Adieu ; confervez bien votre famé ; il eft afiteux 
de lavoir perdue et d*aimer le plaifir. Vakr vole. Ne 
parlez pas à madame du Chatclct de fon anglais ; c*eft 
un fecret qu il faut qu elle vous apprenne. Adieu ; je 
vous ferai attaché tout le temps de ma courte et 
chienne de vie. 

LETTRE XXX. 

A M. LE MARQUIS D'USSÉ. 

MONSIEUR, 

•.-^-^ X.J A fille d'un de vos meilleurs amis , beaucoup plus 
1734* aimable encore que fon père , a été également touchée 
de votre fouvenir et de la manière dont vous Texpri* 
mez. Elle a cru d'abord que Tépître était de monfieur 
votre fils , au feu brillant qui règne dans vos vers ; 
mais fâchant que votre imagination a toujours la 
grâce et la vigueur de la jeunefle , elle a bien vu que 
Fouvrage eft de vous. Quoique vous m'ayez adrefiela 
lettre, Monfieur, je fens que ce n'était qu'un fidéi-- 
commis pour madame du ChaUUt. 

Je ne fuis rien qu^un pr£te-nom ; 
Votre épitre a paru fi belle 
Et fi neuve, et d*un i^on ton , 
Que (ans doute elle" était pour elle. 
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Je ne fais pas comment vous pouvez vous défier ■ 

de votre.raifon , quand vous la faites parler d'une ^T^^* 
manière fi charmante. 

Si d'Horace le doux langage , 

Et la profe de Gicéron , 

La vérité , le badinage , 

Si tout cela n'eft pas raifon « 

Apprenez-nous q^el autre nom 

Il faut qu'on donne à votre ouviage* 

Cette raifon , je Tavodrai , 

N'eft pas le don le plus facré 

Que rhomme reçut en partage : 

Il en eft un autre , à mon gré , 

Au-deflus de refprit du fage , 

Un don plus beau , plus précieux , 

Par qui la raifon embellie , 

Plait en tout temps cormne en tous lieux. 

Quel eft ce don ? G'eft le génie. 

On a vu ce génie heureux 

Vous infpirer dès votre enfimce. 

En vain de Tige qtd s'avance 

La main vient blanchir vos cheveux , 

Votre efprit ferme et vigoureux 

Ne connaît point la décadence. 

Vous n'êtes point tel que Rouifeau 

Dont l'ennuyeufe hypocrifie 

Change fon or en oripeau , 

Et fes chanfons en homélie. 

Vos vers font dignes des premiers 

Que votre beau printemps fit naître ; 

Vous fûtes , vous ferez mon maître. 
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Vivez , rimez ; puiffiez-voua être 
Immortel comme vos lauriert. 

Voilà , Monfieur , une partie des chofes que je 
penfe de vous. Je refpecterai , j*aimerai en vous toute 
ma vie le véritable philofophe, qui a quitté la cour 
depuis long-temps , qui vit pour foi , pour fa famille 
et pour fes amis ; Thomme de lettres et de génie qui 
n cft point de lacadémie , qui aime les arts pour eux^ 
mêmes , qui a toujours écouté fes goûts et jamais la 
vanité ; Tami dont la fociété eft toujours égale , qui 
n exige rien et qu^on retrouve toujours. Malgré mon 
éloignement^malgrémonfilence, comptez, Monfieur, 
que je fuis tendrement attaché à toute votre famille , 
et que fi jamais je quittais Theureufe foUtude que 
j'habite pour le tumulte de Paris , je ne pourrais m'en 
confoler qu en venant chercher la folitude auprès de 
vous. 

Recevez , Monfieur , aufli-bîen que madame à!UJfi 
et monfieur votre fils , les afiurances de mon tendre et 
refpectueux dévouement. 



LETTRE 
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LETTRE XXXI. *734. 

A M. DE GIDE VI L L E. 

Ce 5 novembre. 

Je fuis trop malade , mon très- cher ami , pour 
répondre une feule rime à vos vers charmans , mais 
j*ai du moins affez de force pour vous fupplier , au 
nom de la tendre amitié que vous avez pour moi , 
de ne point prendre d'autre maifon que la mienne , 
et de vouloir bien loger dans mon appartement. 
Demoulin et fa femme vous marqueront par leurs 
foins , avec quel zèle je voudrais vous y recevoif moi- 
même. Je ne pourrai vraifemblablement être à Paris 
qu*à Noël. Mais vous, mon cher ami, pour combien 
de temps y êtes -vous? Puis-je me flatter de vous y 
retrouver encore? Vous me parlez en trè^jolîs vers 
de mes prétendus voyages , et vous ne me dites rien 
de vous ! Pourquoi donc faites- vous plus de cas de 
mon efpritque de mon cœur? 

Ami ^ ne me confeillez pas 
De parcourir ces beaux climats 
Que jadis honora Virgile. . 

Mantoue efi aujourd'hui l'afile 
Des Allemands et des combats ; 
Mais fût-elle toujours tranquille , 
Je ne connais d'autre fcjour 
Que les lieux où règne l'Amour , 
Et ceux qu'habite Cideville. 

Lciires en vers , ùc. E 
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■ ' ■ Je vous embrafle tendrement ; fi vous m*aimez , 
*ï'4» logez chez moi. 

Adieu ; quand viendra donc le temps où je vous 
accablerai tout le jour de profe et de vera ! Ne fâchant 
pas votre adrefle , j ai prié M. dCArgental de vous 
renchre ce chi£fon. Ce (fArgenlal eft bien digne de 
vous. Je lui envoie Samfon pour vous être montré, 
en attendant mieux. 

LETTRE XXXI L 

A M. DE C I D E V I L L E. 

_^ xjLlliz, mes vers, aux rivages de Seine, 

1735. ^'arrêtez point dans les murs de Paris ; 
Gardez-vous*en ; les arts y font profcrits : 
Des gens dévots la fottife et la haine 
Y font la guenre i tous les bons écrits. i 

Vers indircrets , cnfans de la nature , 
Dictés fouvent par ce fripon d* Amour , 
Ou par la voix de la vérité pure , 
Fuyez Paris , n^allez point i la cour , 
Si vous.n*avez onguent pour la brûlure. 
Allez plus loin , fur le bprd neufirien ; 
Vous y verrez certain homme de bien 
Qui réunit , voluptueux et fage , 
L'art de penfer au riant badkuge. 
Il veut vous voir , allez ; et plfit aux Dieux 
Qu'ainfi que vous je parufle à fes yeux ! 
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Ne craignez point fon goût ni fa prudence , ■ 

Puifqu'il eft fage , il efi plein d'indulgence. I735« 

Allez d'abord £iduer humblement 

Ses vers heureux , fes vers qui vous effiicent ; 

Aimei-les tous , encor qu'ils vous furpafTent , 

Et faites-leur ce petit compliment : 

Frères très-chers , enfans de Cideville , 
Kecevez-nous avec cet air Sicile 
Que votre père a répandu fur vous. 
Nous fommes fils de fon ami Voltaire. 
Par charité , beaux vers , apprenez-nous 
L'art d'être aimé : c'eft l'art de votre père. 

Voilà le petit compliment que je vous fcfais , mon 
cher ami , en arrangeant ces guenilles (i) que j'aurais 
dû vous envoyer il y a long-temps. Votre lettre du 
24 janvier me fait rougir de ma parefle; mais quand 
il faut revoir tant de petites pièces dont la plupart 
font bien faibles, et quon fent quil faut vous les 
envoyer , on eft honteux et Ton demande du temps. 
Enfin vous les aurez ce mois-ci. 

N'êtes-vous pas bien content de Tépître de M. de 
FormorU à Tabbé du Rénel ? Mais comment va la tra- 
gédie de UnantJ Je lui ai donné là un* fujet bien 
hardi et bien difficile à traiter. S'il s'en tire avec 
honneur , fon coup d'eflai fera un coup de maître. Je 
réponds qu'il y aura des vers mâles et tout brillans de 
penfées. A l'égard de l'intérêt et de l'art d'attacher et 
d'émouvoir le cœur pendant cinq actes , c'eft un don 
de DIEU qu'il refufe quelquefois même à fes élus. Et 

(i) Le iccaeil numofoit de &» poëfies iii|;itiva. 

E a 
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puis il y a fur les pièces de théâtre une deftinée bizarre 
qui trompe la prévoyance de prefque tous les juge- 
mens qu'on porte avant la repréfentation. Je n aurais 
jamais ofé prédire le fuccès de Didon ; cependant elle 
a réuffi. Il y a une chofe sure , c*eft que le public eft 
toujours favorable à la première pièce d*un jeune 
homme. J ai une grande impatience de voir Ramefsès. 
Engagez M. Linant à m'en envoyer une copie. 

Mon cher CideviUc^ fi je vous revoyais , j'ai bien 
de quoi vous amufer. Nous avons huit chants de faits 
de notre Pucelle ; mais , Dieu merci , notre Pucelle eft 
dans le goût de VAriqfte » et non dans celui de Chapelain. 

JLETTRE XXXIII. 
A M. rABBÉ DE BRETEUIL. 

V EN4; s et le dieu de la ubie , 
Et Martelière à leur côté , 
Chantaient tous trois un air aimable 
Que tous trois vous avaient dicté : 
Mais bientôt réduits à fe taire, 
Quelle douleur trouble leurs fens 
Quand on leur dit qu^en fon printemps 
Le plus gai , le plu^ (ait pour plaire , 
Des convives et des amans , 
Laiflait-là Cornus et Cythère 
Pour être grand vicaire à Sens ! 

Flai&rs , Amours , troupe légère , 

Il fau^ calmer votre douleur : f 



A M. L*ABB£ DE BRETEUIL. 69 

la £dnte Eglife aura bcaa faire , .^ 

Vous ferez toujours dans fon coeur» ijSS. 

Du froid féjour de la Prudence 
n faura defcendre en vos bras ^ 
Efcorté de la Bienféance 
Qui relève encor vos appas , 
Et qui donne une jouiilance 
Que Lattaignant ne connaît pas. 

Un cœur indifcret et volage , 
Toujours occupé de jouir, 
A fouvent Tennui pour partage $ 
Mais celui qui fait s^aflervir 
A fes devoirs et vivre en fage , 
£ft bien plus digne du plaifir. 
Et le goûte bien davantage. 

Ainfi Bofluet autrefois , 
Ce dernier père de FEglife , 
Dans les bras de la jeune life* 
^'^^ Devint père ^uffi quelquefois 

Monfieur fon neveu dans le temple ' 
Apporta les mêmes vertus. 
C^eft un bel exemple de plus ; 
Mais on n^a pas befoin d^exemple. 

Il ne vous manque plus que 1 evéché , Monfieur ; 
vous avez tout le refte : et pour moi je ne fouhaite 
autre chofe que d'être votre diocéfain. Vous auriez 
eu déjà de grands bénéfices fi vous étiez né du temps 
qu on donnait un évêché à Godcau pour des vers , et 

E 3 
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— — une abbaye confidérable à Defportes pour un fonnct. 

1 7 ' 5- Vous faites des vers mieux qu eux , quand vous vou- 
lez jouer avec les Mufes. Mais puifque la fortune ne 
fe fait plus aujourd'hui parla rime, vous la ferez par 
la raifon , par la fupériorité de votre efprit , par vos 
talens pour les affaires et par la vraie éloquence qui 
n eft pas , j e crois , d'entafler des figures d'orateur , mais 
de concevoir clairement » de s'énoncer de même , et 
d'avoir toujours le mot propre à commandement. 

Voilà ce que j'ai cru apercevoir en vous , voilà ce 
qui vous donnera une vraie fupériorité fur tous vos 
confrères , et qui fera votre réputation autant que 
votre fortune. Vous êtes un homme de toutes les 
heures ; vous me paraiflez aufli folide en affaires 
qu'aimable à fouper. Il y a quelque fée qui préfide à 
ces talens -là , et qui a eu foin de votre éducation 
comme de celle de madame votre fœur. Je vous 
retrouve à tout moment dans elle , et je crois qu'elle 
ne vous regrette pas plus que moi. 

Adieu , Monfieur; confervez quelque bonté pour 
un homme dont vous connaiffez la refpectueufe ten- . 
dreiTe pour vous. 
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LETTRE XXXIV. «735. 

A MADAME 

LA COMTESSE DE LA NEUVILLE, 

LJ NE fanté à laquelle vous daignez vous intérefler , 
Madame , ne peut pas être long- temps mauvaife. 
L'envie de vivre pour vous et pour vos amis , eft un • 
excellent médecin. Je vous demandepardon » Madame, 
de la témérité de Linant ; le zèle Ta emporté. 

Il eft difficile de taire 
Ce qu'on fent au fond de fon cœur ; 
L'exprimer eft une autre affaire. 
Il ne faut point parler fi Ton n'eft sâr de plaire; 
Souvent on eft un fat, en montrant trop d'ardeur. 
Mais foupirer tout bas , ferait-ce vous déplaire? 
Puniflez-vous , ainfi qu'un téméraire , 
L'amant difcret , fournis dans fon malheur, 
Qui fait cacber fa flamme et fa douleur? 
Ah ! trop de gens vous mettraient en colère. 

Voilà des vers auflx. Je ferais trop jaloux fi Linant 
était votre feul poëte. Toute votre famille eft faite 
pour la fociété. Madame du Châieltt connaît tout le 
prix de la vôtre. 

Bien des refpects à M. de ^ KeuvilU , et quelque 
cbofe de plus à madame de Champbonin. 
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7^ LETTRE XXXV- 

A M. DE CIDEVILLE, 

Qui avait envoyé à M. de Voltaire un opéra de 
Daphnis et Chloé. 

A Cîrey. 

JL o R S Q,u E la divine Emilie 
A Tombre des bois entendit 
Cette élégante bergerie , 
Où rignorant Daphnis languit 
Près de fon innocente amie , 
Où le dieu d'amour s^applaudit 
De leur naïve fympathie , 
Où des jeux la troupe choifie 
Danfe avec eux et leur fourit\ 
Où fans art, fans coquetterie., 
Le fentiment règne et bannit • 
Ce qu'on nomme galanterie, 
Où ce qu^on penfe et ce qu^on dit 
£ft tendre fans a£Féterie : 
Alors notre belle Emilie 
Soupira tendrement et dit : 
Si les innocens que conduit 
La nature fimple et fauvage 
Ont tant de tendrefle en partage , 
Que feront donc les gens d'efprit ? 

Vous voyez , mon cher Cideville , que la fublîme 
Emilie a entendu et approuvé votre aimable ouvrage, 



A M DECIDEVI.LLE. ^3 

et qu'elle juge que celui qui a mis tant de tendrefle r 

dans la bouche de ces amans ignorans , doit avoir le *7^5, 
cœur bien favant. 

Nous fommes M. Linant et moi dans fon château* 
Il ne tient qu à elle d'enfcigner le latin au précepteur 
qui reftituera au fils ce qu il aura reçu de la mère. 
Nous apprendrons tous deux d'elle à penfer. Il faut 
que nous mettions à profit un temps fi heureux. Je 
me flatte que Linant fera fous fes yeux quelque bonne 
tragédie , à moins qu'elle n'en veuille faire un géo- 
. mètre et un métaphyficien. Il faudrait être univerfel 
pour être digne d'elle. Pour moi, je ne fuis actuelle- 
ment que fon maçon; 

Ma main peu jufie , mais légère , 
Tenait autrefois tour à tour 
Ou le flageolet de TAmour 
Ou la trompette de la guerre ; 
Aujourd'hui difciple nouveau 
De Manfard et de la Guépierre , 
Je tiens une toife , une équerre « 
Je mets une cour au niveau ; 
J'arrondis la forme grofldère 
D'un pilaftre ou d'un chapiteau « 
Et je fais façonner la pierre 
Sous le dur tranchant du cifeau. 

Dans b fable on nous fait entendre 
Que du haut des cieux Apollon 
Vint bâtir les murs d'Uion 
Sur les rivages du Scamandre. 
Mon fort eft plus beau mille fois , 
Plus heureux , plus digne d'envie : 
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' ■■ ■ D était le maçon des rois , 

' '5** Et je fuis celui d'Emific. 

Apollon , banni par les Dieux , 

Regretta la voûte azurée , 

Que regretterais-je en ces lieux ? 

C'eft moi qui fuis dans Tempyrée. 

Je vous plains » mon cher ami » de n être pas ici. 
Que vous êtes malheureux de juger des procès ! Que 
ne quittez-vous tout cela pour venir faire votre cour 
z Emilie! 

Adieu , mon cher ami ; je vais faire pofer des 
planches, et entendre enfuite des chofes charmantes» 
et profiter plus dans fa converfation que je ne ferais 
dans tous les livres, hc Siècle de Louis XIV tR. entamé. 
Je ne fais comment nommer cet ouvrage : ce n eft 
point une hiftoire , c*eft la peinture d*un fiècle admi- 
rable. VaU , ama etjcrihe. 

LETTRE XXXVI. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

J *AI reçu , Madame, une lettre charmante ; comment 
ne le ferait-elle pas , écrite par vous et par M. de 
Formant} Une lettre de vous eft une faveur dont je 
n avais pas befoin d'être privé fi long «temps pour en 
fentir tout le prix. Mais des vers ! des vers , des rimes 
redoublées ! voilà de quoi me tourner la cervelle mille 
fois, fi votre profe d'ailleurs ne fuffifait pas. 
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De qui font-ils ces vers heureux , ■ 

Légers , faciles , gracieux ? 1735. 

Ils ont comme vous Fart de plaire. 

Du Deffimt , vous êtes la mère 

De ces enfans ingénieux. 

Formont, cet autre parefleux. 

En eft-il avec vous le père ? 

Ils font bien dignes de tous deux , 

Mais je ne les méritais guère. . 

Je fuis enchanté pourtant comme fi je les méritais. 
U eft trille de n avoir de ces bonnes fortunes-là qu une 
fois par an , tout au plus. 

Ah ! ce que vous faites fi bien , 
Pourquoi fi rarement le faire ? 
Si tel eft votre caractère , 
Je plains celui qu^un doux lien 
Soumet à votre humeur févère. 

Il eft bien vrai qu'il y a des perfonncs fort paref- 
feufes en amitié , et très-actives en amour; il eft vrai 
encore qu une d^ vos faveurs eft fans doute plus pré- 
cieufe que mille empreflemens d'une autre. Je le fens 
bien par cette lettre féduifante que vous m*avez écrite » 
et c'eft précifément ce qui fait que j'en voudrais avoir 
de pareilles-tous les jours.. 

Je me fais bien bon gré d'avoir gri£foimé dans ma 
vie tant de profe et de vers , puifque cela a l'honneur 
de vous amufer quelquefois. Mes pauvres quakers 
vous font bien obligés de les aimer; ils font bien plus 
fiers de votre fuffrage que fâchés d'avoir été brûlés. 
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Vous plaire cft un excellent onguent pour la bràlure* 

**' Je vois que dieu a touché votre coeur, et que vous 
nétes pas loin du royaume des cieux , puifque vous 
avez du penchant pour mes bons quakers^^ 

Us ont le ton bien familier. 
Mais c'eft celui de Tinnocence. 
Un quakre dit tout ce qu*il penfe. 
n faut, s'il vous plait , efluyer 
Sa naïve et rude éloquence ; 
Car en voulant vous avouer 
Que fur fon cœur fimple et groflUer 
Vous avez entière puiflance , 
Il eft homme à vous tutoyer , 
En dépit de la bienféance. 

Heureux le mortel enchanté 
Qui dans vos bras , belle Délie, 
Dans ces momens où Ton s'oublie , 
Peut prendre cette liberté , 
Sans choquer la civilité 
De notre nation polie ! 

Quelque bégueule refpectable trouvera peut-être , 
Madame, ces derniers vers un peu forts; mais vous 
qui êtes refpectable fans être bégueule , vous me les 
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LETTRE XXXVII. ^735. 
A M, DE GIDEVILLE. 

A Ciref ^ ce zq feptembie. 

\^UE devient donc mon Çideville? 
£t pourquoi ne m'écrit-il plus ? 
£ft-ce Thémis , efi-ce V¥nu8 
Qui Ta rendu fi difEcile? 

Soit que d'un vieux papier timbré 
Il débrouille le long grimoire , 
Soit qu'un tetidre objet adoré 
Lui cède une douce victoire ; 

Il faut que loin de m'oublier 
Il m'écrive avec allégrefle , 
Ou fur le dos de fon greffier, 
Ou fur le/ein de fa maîtrefle. 

Ah! datez Au f tin de Manon; 
C'efi de-là qu'il me faut écrire. 
C'efl le vrai trépied d'Apollon, 
Plein du beau feu qui vous infpire* 

Ecrivez donc ces vers badins; 
Mais en commençant votre épitre, 
La plume échappe de vos mains , 
Et vous haijtz votre pupitre. 

Mais d'où vient que j'écris de ces vilenies -là? c'efl 
que je deviens groilier, mon cher ami, depuis que 
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■ vous m abandonnez. SavezArous bien qu'il y a plus de 

■7'^* trois moi&que je nai mis deux rimes Tune auprès de 
l'autre. J'avais compté que Linant foufflerait un peu 
mon feu poëdque qui s'éteint ; mais le pauvre homme 
pafle fa vie à dormir, et qui pis eft, non Jomniat in 
Pamqffo. Il ne cultive en lui d'autre talent que celui 
de la parefle. Son corps et fon ame facrifient à l'indo- 
lence ; c'eft-là fa vocation. Je ne compte plus fur des 
tragédies de fa façon ; je ne lui demande à préfenc 
que de favoir au moins un peu de latin. Hélas ! à 
propos de tragédie , je ne fais quel infâme a fait impri- 
mer ma pièce de la Mort de. Céjar. Il ell dur de voir 
ainfi mutiler fes enfans i cela crie vengeance. L'éditeur 
a plus maflacré Céfar que Brulus et Caffius n'ont jamais 
fait. Cependant ne doutez pas que le public malin ne 
méjuge fur cette édition , et que les gens de lettres , 
grands calomniateurs de leur métier , ne difent que 
c'eft moi qui ai fait dandeftinement imprimer la 
pièce. 

Le pays de la littérature me parait actuellement 
inondé de brochures ; nous fommes dans l'automne 
du bon goût , et au temps de la chute des feuilles. Le 
Pour et contre ( i ) eft plus infipide que jamais , et les 
obfervations de l'abbé Desfontaines font des outrages 
qu'il fait régulièrement une fois par femaine à la rai- 
fon , à l'équité , à l'érudition et au goût. Il eft difficile 
de prendre un ton plus fuffifant » et d'entendre plus 
mal ce qu'il loue et ce qu'il condamne. Ce pauvre 
homme , qui veut fe donner pour entendre Tanglais, 
donne l'extrait d'un livre anglais fait en faveur de la 

(i) Jounud de ra))bè iV^/. 
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religion , comme d'un livre d*athéi(me. H n y a pas ■ 

une de fes feuilles qui ne fourmille de fautes. Je me '73$« 
repens bien de Favoir tiré de bicêtre , et de lui avoir 
fauve la grève. Il vaut mieux après tout brûler un 
prêtre que d*ennuyer le public. Opcrtei édifuem mori 
pro populo. Si je Tavais laiflé cuire , j'aurais épargné 
au public bien des fottifes. 

J'attends depuis près d'un mois le quatrième livre 
de l'Enéide en vers français » de la façon de notre ami 
Formont : on Ta mis dans un ballot de porcelaines 
que nous efpérons recevoir incellamment. Son épitre 
fur la décadence du goût me donne grande opinion 
de fa traduction. Je ne fais fi l'abbé du Rend a fini celle 
qu'il a entreprife de ITflai de Popt fur Thomme. Ce 
font des épîtres morales en vers , qui font la para^ 
phrâfe de mes petites remarques fur les Penfées de 
PafcaL U prouve en beaux vers que la nature de 
l'homme a toujours été et toujours dû être ce qu'elle 
eft. Je fuis bien étonné qu'un prêtre normand ofe 
traduire de ces vérités. 

J'ai lu les Fêtes indiennes et très-indiennes;. les • 
Adieux de Mars tout propres à être reliés avec la 
Didon , à être loués par le mercure galant et par.l'abbé 
Desfontaines , et à faire bâiller les honnêtes gens. J'ai 
voulu lire Vert-vert, poëme digne d'un élève du père 
du Cerceau , et je n'ai pu en venir à bout. Heureufe-- 
ment je n'ai point reçu Abenlaïd, 

Je me confole avec le Siècle de Louis XIV de toutes 
les fottifes du fiède préfent. J'attends quelque chofe 
de vous comme un baume fur toutes ces bleflures. Je 
me flatte que vous avei reçu ma lettre où je vous 
parlais de vos pedts Daphnis et Chloé. 
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' .. Adieu , mon très-cher ami. 

1733. Emilie me fait décacheter ma lettre pour vous dire 
qu elle voudrait bien que Cirey fût auprès de Rouen. 
Mais comment oferais-je vous parler de la fublime et 
délicate Emilie , après la lettre groflière que je vous ai 
écrite? Son nom épure tout cela. Vous croyez bien 
qu elle n a point lu cette lettre. 

LETTRE XXXVIII. 

A M. T H I R I O T. 



Vous 



A Cirqr , k i3 oaobre. 

êtes de ceux dont parle madame DtshoulièrtSj 
Gens dont le cœur s'exprime avec ej^u 

Votre lettre, mon tendre ami. 
Porte ce double caractère , 
Auffi ce n'eft point à demi 
Que votre miffive a fu plaire 
A la nymphe fage et légère , 
Dont le bon goût s'eft affenni 
Si loin des routes du vulgaire. 
Elle fait penfer et fentir. 
Et philofopher et jouir ; 
Ce que peu de gens favent faire. 
Ah! je vous verrais accourir 
A fon aimable lanctuaire, 
La voir, Tadmirer, la chérir* 

Vous 
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Vous m'avoâriez que fa lumière » 

Sait éclairer fans éblouir; ï735. 

Oui , vous vous laifleriez ravir 

Par cette ame fi fingulière , 

Qui fans effort fait réunir 

Les arts, la raifon , le plaiCr, 

Les travaux et le doux loifir. 

Tout le Pamafle et tout Cythére* 

Je vous connais , et de ce pas 

Vous franchiriez votre hémifphère , 

Pour voir, pour aimer tant d'appas. 

Mais je fais qu'on ne quitte pas 

PpUion de la Poplinière. 

Du moins fi vous ne pouvez venir, écrivez donc bien 
fouvent , et n allez pas imaginer qu il faille attendre 
ma réponfe pour me récrire. Vous êtes à la fource de 
tout ce qu on peut mander ; et moi , quand je vous 
aurai dit que je fuis heureux loin du monde \ occupé 
fans tumulte , philofophe pour moi tout feul , tendre 
pour vous et pour une ou deux pcrfonnes , j'aurai 
tout dit. Ceft à vous à m'inondcr de nouvelles ; vos 
lettres feront pour moi hijloria nojlri temporis. 

Je fuis bien aife d'avoir deviné que la mufique de 
Rameau ne pouvait jamais tomber. Uabbé Desfontaines 
en a fait une critique qui ne peut être que d^un igno- 
rant qui manque d'un fens , comme de bon fens. S'il 
n a pas d'oreille , du moins devrait- il fe taire fur les 
chofes qui ne font pas de fa compétence. U parle de 
mufique comme de poëfie. * 

Si je croyais qu'on pût repréfenter le Samfbn, je le 
travaillerais encore ; mais il faut s'attendre que le 

Lettres enjuers^ àc. F 
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poème fera auffi extraordinaire dans fon genre que la 

' ' mufique de notre ami Teft dans le fien. 

En attendant , je vous dirai un petit mot de la tra- 
gédie de Jules-Céfar. Demoulin doit vous envoyer la 
dernière fcène. Vous jugerez par là combien le reftc 
de Touvrage eft diflFérent de Timprimé. Je crois qu'il 
eft néceflaire de faire une édition correcte de Touvrage. 
Voici quel eft mon projet : 

Faites faire cette édition ; que le libraire donne un 
peu d argent et quelques livres à votre choix ; l'argent 
fera pour vous , et les livres pour moi. Seulement je 
voudrais que le pauvre abbé de la Mûre pût avoir de 
cette affaire une légère gratification que vous réglerez. 
Il eft dans un trifte état. Je l'aide autant que je peux ; 
mais je ne fuis pas en état de faire beaucoup. 

Mille tendres complimens à l'imagination forte et 
naïve de notre petit Bernard : il y a mille ans que je 
ne lui ai écrit. Mais favez-vous bien que je n'ai pas 
de temps , et que je fuis auffi occupé qu'heureux? 
Vive memor no/iri. 
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LETTRE X X X t X. 

A M. DE P O R M O N T. (i) 

En lui renvoyant des livres de mitaphyjiqui. 

vJ Qu'entre Cideville et vous , 
J'aurais voulu pafler ma vie ! 
C'eft dans un conunerce fi doux 
Qu'eft la bonne philofophie 
Que, n'ont point ces myftiques fous 9 
Ni tous ces pieux loups - garous « ' 
Gens députés de l'autre vie, 
Nicole et Quelhel , enfin tous , 
Tous ces conteurs de rapfodie 
Dont le nom me met en courroux , 
Autant que leur œuvre m'ennuie. 

Revenez donc , aimables amis ( 2 ) , philofopher 
avec n\oi , et ne vous avifpz point de chercher les 
beaux jours à une lieue de Rouen («). Vous navez 
point de mois de mai en Normandie. 

Vos climats ont produit d'afle? rares merveilles , 
C'eft le pays des grands talens , 
Des Fontenelles , des Corneilles ; 

Mais, ce ne fut jamais l'afile du pnntemps. 

( I ] Les cinq lettre» fuîvantes paraiflcnt écrites de xySi à xySS» 
( 2 ) MM. de CidevilU et formont, 
(*) Cantclcu. 
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Si Rouen avait dauffi beaux jours que de bons 

17Î5. cfprits, je vous avoué que je voudrais m'y fixer 
pour le refte de ma vie. Je vous dirais avec VirgiU: 

Soli cantate periti 
Arcades. mihi tum quam moUiter ojfa guiefcant^ 
Atqiu utinam ex voHs unus^ vejlriquefuifem 
Aut cuftos gregis , aut matura vinitor uva ! 
Séria mihi FhjUis léger et ^ cantaret Amintas. 

Mais votre climat n a point maturam uvam. Ma 
malheureufe machine m'obligera de m'cloigncr du 
pays où Ton penfe , pour aller chercher ceux ou Ton 
tranfpirc ; mais dans quelque pays du monde que 
j'habite , vous aurez toujours en moi un homme plein 
de tendreffe et d'eîlime pour vpus. C'eft avec ces 
fentimens , mes chers Mefl&eurs , que je ferai toute 
ma vie votre, 8cc. 

LETTREXL, 
A M. DE F O R M O N T. 

En riponje à da vers fur la décadence de la poëfie. 

Les beaux arts font perdus , le goût refte ; et peut-être 
Des poètes naiffans vont par vous s'animer. 

Il ne tenait qu'à vous de l'être; ; 

Mais vous aimez mieux les fonneh 
Ils écrivent pour vous , et vous êtes leur maître. 
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Mon cher ami , j'écrivis avant-hier à M. de Cideville 

un petit mot qui doit vous plaire à tous deux : c'eft 1^35, 
que je corrige EryphiU. Elle neft encore digne ni de 
vous, i^ du public, ni même de moi chétif. J'avais 
cru facilement que les beautés de détail qui y font 
répandues , couvriraient les défauts que je cherchais 
à me cacher. Il ne faut plus fe faire illufion. Il faut 
ôter les défauts , et augmenter encore les beautés. Il 
y a encore à retoucher aux derniers actes , mais quand 
tout cela fera fait, et que j'aurai paffé fur Touvrage 
le vernis d'une belle poëfie , j'ofe croire que cette 
tragédie ne fera point déshonneur à ceux qui en ont 
eu les prémices » à mes chers amis de Rouen , que 
j'aimerai toute ma vie , et à qui je foumettrai tou- 
jours tout ce que je ferai» 

Vous m'avez ehvoyé tous deux des vers charmans 
et je n'y ai pas répondu ; 

Mais , chers Fonnont et Cideville V 
Quand j'aurai fait tous les enfans 
Dont j'accouche avec Er^'phile, 
Frétez-moi tous deux votre ftylc ^ 
Et je ferai des vers galans 
Que Ton chantera par la ville. 

Je vous en dirais bien davantage fans les douleurs 
où je fuis. Rien ne pouvait les fufpendre que votre 
charmante épitre» 
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«735. LETTRE XLL 

A M. DE FORMONT. 

Jr o RMO N T chez nous tant regretté , 
Toi qui , parlant avec fincffe , 
Pcnfcs avec folidité , 
Et fans languir dans la parefTe, 
Vis heureux dans Toifiveté ; 
Dis nous un peu fans vanité 
Des nouvelles de la SageflTe 
Et de fa fœur la Volupté ; 
Car on fait bien qu'à ton côté 
Ces deux filles vivent fans ceflW* 
Uun€ et l'autre eft une maîirefle 
Pour qui j'ai beaucoup de tendreffe , 
Mais dont Formont feul a tâté« 

Je compte , mon cher Forment , que vous aurez 
inceOamment quelques manufcrits de ma façon » 
puifqu on vous a débarrafle du dépôt de mes folies 
imprimées. Je vous enverrai Eryphile de la nouvelle 
fournée , avec trois actes nouveaux , le tout accom- 
pagné d'une façon de compliment en vers , félon la 
méthode antique ( i ) , lequel fera récité par Dufrejne 
jeudi prochain. Ccft ce jour -là que le parterre 
jugera Eryphile en- dernier reflort; mais je veux 
qu'auparavant elle foit jugée par vous et par M. de 

( f ) Voye^ le premier volume du Théâtre , page 391, 
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Cideville, les deux meilleurs magiftrats démon parle- ' 

ment. J écrivis hier à notre cher CidevilU , mais j'étais ^1^^' 
fi prefle , que je ne lui mandai rien du tout. Vous 
aurez aujourd'hui la petite épigramme, aflez naïve 
à mon fens , fur Jiiricavlt Dejlouches. 

Néricault dans fa comédie 
Croit qu'il a peint le Glorieux ; 
Pour moi je croîs , quoi qu'il nous die ^ 
Que fa préface le peint mieux. 

D'ailleurs il n y a ici rien qui vaille en ouvrages 
nouveaux. Nous allons avoir cet été une comédie 
en profe du fieur Marivaux , fous le titre des Scrnuns 
indijcrets. Vous croyez bien qu'il y aura beaucoup 
de métaphyfique et peu de naturel , et que les cafés 
applaudiront pendant que les honnêtes gens n'enten- 
dront rien. 

Vous favez que la petite Dufrejne , in articula 
mortis » a figné un beau billet conçu en ces termes : 
Jt promets à Dieu et à M. le curé de Saint-Sulpice , de ne 
jamais remonter fur le théâtre. Tout le monde dit , oh f 
le beau billet qu'a la Châtre f .Pour nous autres 
Fontaine- Martel f nous jouons la comédie aflez régu- 
lièrement. No\is répétâmes hier la nouvelle Eryphile. 
Nous fefons quelquefois bonne chère , aflez fouvent 
mauvaife ; mais foit qu'on meure de faim ou qu'on 
fc crève , on dit toujours , ah ! fi M, de Forment était 
là! Adieu, mon cher ami, perfonne ne vous aime 
plus tendrement que Voltaire^ 
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'735. L ET T R E X L I L 

A M. DE FORMONT. 

Jlv e m p l I de goût , libre d'a£Bdre , 

Formont , vous favez fagement 

Suivre en paix le fentier charmant 

De Chapelle et de Sablière ; 

Car vous m'envoyez galamment 

Des vers écrits facilement , 

Dont le plaifir feul eft le père, 

Et quoiqu'ils foient faits doctement , 

C'eft pour vous un amufemenc. 

Vous rimez pour vous fatisfaire , 

Tandis que .le pauvre Voltaire , 

Efclave maudit du parterre , 

Fait fa befogne triilement. 

Il barbotte dans l'élément 

Du vieux Danchet et de la Serre. ( i ) 

Il rimaille éternellement , 

Corrige ^ efface affidâment 

Et le tout , Meflieurs , pour vous plaire. 

Je vous foupçonne de philofopher à Canteleu avec 
mon cher, aimable et tendre Cidevilk. Vous favez 
combien j*ai toujours fouhaité d'apporter mes folies 
dans le féjour de votre fagefle. 

( I ) Il travaillait alors à un opéra , et c'était probablement à celui de 
Tanis et Zélide , on les Rois pafteurs , dans lequel il eft queftion d^Cffiris. 
Du moins peut-on le conjecturer par la fuite de cette lettre. ( Voycf 
Théâtre , tome IX. ) 
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Atque utinam est vobis unus , vefirique Juiffim ' ■ 

Aut cuftos gregis , aui mature vinitor uva ! 1703. 

Hic gelidi fontes , hic moUia prata , Ljcori , 

Hic nemus , hic ipfo tecum confumercr avo* 
• 
Maïs je fuis entre Adélaïde du Guejclin , le feigneur 
OJiris et Newton. Je viens de relire ces lettres 
anglaifes moitié frivoles , moitié fcientifiques. En 
vérité , ce qu*il y a de plus paflable dans ce petit 
ouvrage , eft ce qui regarde la philofophie ; et c'efi » 
je crois, ce qui fera le moins lu. Oa a beau dire , le 
fiècle eft philofophc. On n a pourtant pas vendu 
deux cents exemplaires du petit livre de M. de 
Maupertuis , où il eft queftion de l'attraction ; et fi 
on montre fi peu d*empreflement pour un ouvrage 
écrit de main de maître , qu'arrivera-t-il aux faibles 
cffais d'un écolier comme moi ? Heureùfement j'ai 
tâché d'égayer la féchereffe de ces matières et de les 
afiaifonner au goût de la nation. Me confeilleriez* 
vous d'y ajouter quelques petites réQexiôns détachées 
fur les Penfées de Pqfcal ? Il y a déjà long-temps que 
j'ai envie de combattre ce géant. U n'y a guerrier fi 
bien armé qu'on ne puifle percer au défaut de la 
cuirafle ; et je vous avoue que fi , malgré ma 
faiblefle , je pouvais porter quelques coups à ce vain- 
queur de tant d'e'fprits , et fecouer le joug dont il les 
a affublés, j'oferais prefque dire avec Lucrèce : 

Quarefuperjtitio pedibus fubjecta vicijfim 
Obteritur , nos exaquat Victoria cœlo. 

Au refte , je m'y prendrai avec précaution , et je 
ne critiquerai que les endroits qui ne feront point 
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tellement liés avec notre fainte religion qu'on ne 

*735. pyîfl-ç déchirer la peau de Pafcal fans faire faigner 
le chriftianifme. Adieu. Mandez- moi ce que vous 
penfez des lettres imprimées et du projet fur PaJcaL 
En attendant je retourne à Ofiris. J'oubliais de vous 
dire que le pareffeux LinatU échafaude fon Sabinus» 

LETTRE XLIII, 
AM. DEFORMONT. 



X-i'extreme plaifir que j'aî eu à lire votre cpître 
à M. labbé du Rtjnd fait que je vous pardonne, 
mon cher ami , de ne me l'avoir pas envoyée plutôt ; 
car lorfqu'on eft bien content , il n'y a rien que l'on 
ne pardonne. 

Votre ferme pinceau , qui rien ne difllmulc , 
Peint du fiècle pafle les nobles attributs 

A notre fiècle ridicule. 
Vous nous montrez les biens que nous avons perdus. 
Les poètes du temps feront bien confondus 

Quand ils liront votre opufcule. 
Devant des indigens votre main accumule 

Les vaftes tréfors de Créfus ; 

Vous vantez la taille d'Hercule 

Devant des nains et des boflus. 

En vérité , je ne fauraîs vous dire trop de bien 
de ce petit' ouvrage. Vous avez ranimé dans moi 
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cette ancienne idée que j'avais d'un cflai fur le fiècle — 
de Louis XIV. S'il ny avait que l'hiftoirc d'un roi *735. 
à faire , je ne m'en donnerais pas la peine : mais fon 
fiècle mérite affurément qu'on en parle ; et fi jamais 
je fuis affez heureux pour ^voir fous ma main les 
fecours néceflaires , je ne mourrai pas que je n'aye 
mis à fin cette entreprife. Ce que vous dites en vers 
de tous les grands hommes de ce temps* là, fera le 
modèle de ma profe ; 

Car s'ils n'étaient connus par leurs écrits fublimes , 

Vous les eulfiez rendus faitieux ; 
Jufte en vos jugemens , et charmant dans vos rimes , 
Vous les égalez tous , lorfque vous parlez d'eux. 

Il eft bien vrai que M. CaJ/ini n'a pas découvert la 
route des afires , et qu'il ne nous a rien appris fur cela ; 
mais il a découvert le cinquième fatellite de Saturne , 
et a obfervé le premier fes révolutions. Cela fuffit 
pour mériter l'éloge que vous lui donnez. On fait 
bien que ce n'eft pas lui qui a fait le premier 
almanach. On pourrait , fi on voulait , vous dire 
encore que BoiUau a commencé à travailler long* 
temps avant que Quinault fît des opéra. On doit 
être aflez content quand on n efluie que de pareilles 
critiques. 

Je n'ai lu aucun ouvrage nouveau* hors VEcumoire 
de ce grand enfant , et les Princejfts de Malabar de 
je ne fais quel animal qui a trouvé le fecret de faire 
un fort mauvais livre fur un fujet où il eft pourtant 
fort aifé de réuffir. 

Je connaiflais les Mémoires du maréchal de Villars. 
Il m'en avait lu quelque chofe il y a plufieurs années. 
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Il chargea labbé HmUevïlle , deux ans avant fa 

i?^^» mort, du foin de les arranger. Vous croyez bien que 
les endroits familiers font du maréchal , et que ceux 
qui font trop tournés font de lauteur de la Religion 
prouvée par Us faits. Jt crois que M, fe duc de Villars 
a eu la bonté de me les envoyer dans un paquet qu il 
a fait adreOer vis-à-vis Saint-Gervais , mais que je n ai 
point encore reçu. J'entends dire beaucoup de bien 
de la Vie de tempereur JuUen , quoique faite par un 
prêtre. Je m'en étonne; car fi cette hiftoire eft bonne, 
le prêtre doit être à la baftille. On m'a parlé auffi 
d'un Traite fur le commerce , de M. Melon ; la 
fuppreffion de fon livre ne m'en donne pas une 
meilleure idée : car je me fouviens qu'il nous régala 
il y a quelques années d'un certain Mahmoud, qui 
pour être défendu n'en était pas moins mauvais. Je 
veux lire cependant fpn Traité fur le commerce ; 
car, au bout du compte, M. Meîon a du fens et 
des connaiifances , et il eft plus propre à faire un, 
ouvrage de calcul qu'un roman. J'attends avec 
impatience la comédie de M. de la Chauffée; il y aura 
furement des vers bien faits , et vous favez combien 
je les aime> Mais écrivez-moi donc fouvent , mon 
cher et aimable philofophe. Vous avez foupé avec 
Emilie ; j'aurais été affez aife d'en être. Voyez-vous 
toujours madame du Deffant ? elle m'a abandonné net. 
Je dois une lettre à notre tendre et zhzrmzxit Cideville. 
Ppur Thiriot , je ne fais ce que je lui dois ; on me 
niande qu'il m'a tourné cafaque* publiquement : je 
ne le veux pas croire pour t'hozmeur de l'humanité. 
Vole y te ampUctor. 
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LETTRE XLIV. T^il 

A M. BERGER. 

A Cûrey, le premier décembre. 

-TTLu nom de Rameau ma froide veine fc réchauffe, 
Monfieur ; vous me dites qu'il a befoin de quelque 
guenille pour faire exécuter des morceaux de mufique 
chez M. le prince de Carignan. Voici de mauvais 
vers ; mais tels qu*il les faut , je crois , pour faire , 
briller un muficien. S'il veut broder de fon or cette 
étoffe groflière , la voici : 

Fille du ciel<|. ô charmante Harmonie , 
Defcendez, et venez briller dans nos concerts, 
La nature imitée eft par vous embellie. 
i Fille du ciel , reine de l'Italie , 

Vous commandez à Tunivers. ^ 

Brillez, divine Harmonie, - 
C'eft vow qui nous captivez. 
Par vos chants vous vous élevez 
Dans le fein du Dieu du tonnerre ; 
Vos trompettes et vos tambours 
Sont la voix du Dieu de la guerre. 
Vous foupirez dans les bras des amours. 
Le Sommeil carefTé des mains de la nature 
S'évcUle à votre voix , 
Le badinage avec tendreffe 
Refpire dans vos chants , folâtre fous vos doigts ; 

Quand le Dieu terrible des armes 
Dans le fein de Vénus exhale fes foupirs , 
Vos fons harmonieux, vos fons remplis de charmes, 
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' ■ Redoublent leurs déCrs. 

'735. ' Pouvoir fuprême, 

L'Amour lui-même, 
Te doit des plaifirs. 
Fille du ciel , ô charmante Harmonie ! 8cc. 

H me fcmble qu'il y a là un rimbombo de paroles 
et une variété fur laquelle tous les caractères de la 
mufique peuvent s'exercer. Si Orphée 'Rameau veut 
couvrir cette misère de doubles croches , il en eft le 
maître, pourvu qu'on ne me nomme point. 

S'il avait demandé M. de Fontenelle ou quelque 
autre honnête homme pour examinateur , il aurait 
faitjouerSamfon, et je lui aurais fait tous les vers 
qu'il aurait voulu. Peut-être en cft-il temps encore. 
Quaiid il voudra je fuis à fon fervice. Je n'ai fait 
Samfon que pour lui. Je partageais le profit entre lui 
et un pauvre diable de bel efprit. Pour la gloire, elle 
n'eut point été partagée ; il l'aurait eue tout entière. 

Ecrivez - moi fouvcnt : vos lettres valent mieux 
que de l'argent et de la gloire. Vous êtes le plus 
aimable correfpondant du monde , bon ami de près 
et de loin. Je vous embraffe et fuis à vous pour la vie. 

P. S. Qu'eft-cc qu'une efiampe de moi , qui fc 
vend chez Odièvre ? Voyez cela , je vous prie ; j'en 
ferai venir pour le bailli du village, au cas que cela 
foit reffemblant. 

Vous m'avez parlé d'une gravure ou j'ai l'honneur 
d'être avec le berger , le philofophe , le galant Fontenelle. 
J'aimerais mieux cette gravure que l'eflampe. Etant 
derrière Fontenelle ^ on eft sûr d'être au moins regardé ; 
xnais étant feul on ne m'ira point déterrer. Vale. 
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LETTRE XLV. '7^^* 

A M. BERGER, 

Qui lut avait envoyé la Defcripiiondu kameau, de Bernard^ 
en vers de quatre JyUahes , et qui commence ainfi : 

Rien n e(l fi beau 
Que mon hameau « &c. 

A Circy , janvier. « 

.* ' Xj £ ton Bernard 

J'aime Fefprit , 
J'aime Tccrit 
Que de fa part 
Tu viens de mettre 
Avec ta lettre. 
C'eft la peinture 
De la nature; 
C'eft un tableau 
Fait par Vatteau. 
Sachez auffî 
Que la déefle 
Enchanterefle 
De ce lieu- ci , 
Voyant refpècc 
De vers fi courts 
Que les Amours 
Eux-même ont faits , 
A dit qu'auprès 
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*— • De. CCS vers nains 

i736w .. Vifs et badins ^ 

Tous les plus longs 

Faits par Voltaire , 

Ne pourraient guère 

Etre auffi bons. 

Mille complimens à notre ami Bernard de ce qu il 
cultive toujours les niufes aimables. Je ne fais pas 
pourquoi le .public s^obftine à croire que j*ai fait 
Monlaume. La fcène eft au Pérou, Meflieurs, féjour 
peu connu des poètes. La Condamne mefure ce pays , 
les Efpagnols Tépuifent , et moi je le chante. Dieu 
me garde des fif&ets. Le Franc fait bien tout ce qu il 
peut pour m*attirer cette aubade. Il empêche made- 
moifelle Dufrejne de jouer : je ne fais fi le rôle eft 
propre pour mademoifelle Gau/Jin. Si je ne fuis pas 
fif&é , voilà une belle occafion d écrire à M. Sinetti 
Taméricain. Adieu ; je ne me porte guère bien. Adieu , 
charmant correfpondant. 
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LETTRE XLVI. 

A M. DE LA ROQUE, 

Auteur du Mercure de France. 

A Glrejr, xo février. 

J E fuis bien fiché , Monficur , qu'un peu d'indif- 
ipoiition m*enipêche de vous écrire de ma main. 
Je n ai que la moitié du plaifir en vous marquant 
aînfi combien je fuis fenfible à vos politefles. Il 
eft bien doux de plaire à un homme qui , comme 
vous , connaît et aime tous les beaux arts. Vous 
me rappelez toujours par votre goût , par votre 
politeflc et par votre impartialité , l'idée du charmant 
M. de la Fayc qu'on ne peut trop regretter. Je 
penfc bieiMromme vous fur les beaux arts. 

Vers enchanteiurs ^ exacte profe , 
Je ne me borne point à vous. 
N'avoir qu'un goût , c'eft peu de chofc ; 
Beaux arts, je vous invoque tous : 
Muûque , danfe ^ architecture, , 
Art de graver , docte peintiure , 
Que vous m'infpirez de défirs ! 
Beaux arts ^ vous êtes des plaifirs ; 
Il n'en eft point qu'on doive exclure. 

Je voudrais bien « Monfieur , vous envoyer quel-< 
ques-unes de ces bagatelles , pour lefquelles vous 

Lettres en vers , fjrc. G 
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avez trop d'indulgence ; mais vous favez que ces 

'7 36, petits vers que j'adrcffc quelquefois à mes amis, 
refpirent une liberté dont le public févère ne s'ac- 
commoderait pas. Si parmi ces libertins , qui vont 
toujours nus , il s'en trouve quelques-uns vêtus à 
la mode du pays, j'aurai l'honneur de vous les 
envoyer. 
Je fuis , 8cc. 

LETTRE XLVII. 

A MADAME DE CHAMPBONIN. 



Je ne me porte pas trop bien. Madame , mais 
j'irai vous faire ma cour demain , dans quelque état 
que je fois. Si je me porte bien, je ferai extrê- 
mement gai ; fi je fuis malade , votre converfation 
me guérira bien vite. 

Que m'importe le vain murmure 
De cette canaille à tonfure (i) 
Qui n^entend rien de mes écrits ? 
Tous les maudilTons qu'ils me donnent , 
Et les orémus quMls entonnent , 
Sont tous pour moi du même prix. 
Je confens qu^on m'excommunie , 
Pourvu qu'un jour au Chaonpbonin 
Avec toi je paffe ma vie. 

(i) Elle lui avait donné a vil que des prêtre» avaient écrit contre lui 
à la cour. 
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Je confens <iue dans ton jardin _^ 

On m^enterre comme un impie 1736. 

Honnête homme et mauvais chrétien , 

Philofophe non fans folie , 

Avec un cœur digne du tien. 

Si tu m'aimes , il faudra bien 

Et qu'on m'eftime et qu'on m'envie. 

Allez-vous promener , Madame , avec votre très- 
humble fervante ; comptez que je vous fuis refpec- 
tueufcment attaché pour la vie. 

LETTRE XLVIII. 
A MADAME DE CHAMPBONIN. 

Autrefois pour payer le zèle 
De Baucis et de Philémon , 
On difait que de leur maifon 
Jupiter fit une chapelle. 
Si j'avais fon pouvoir divin , 
Je n'imiterais pas fes auguftes fottifes. 
Je démolirais vingt églifes 
Pour vous bâtir un Champbonin. 

Vous êtes trop bonne , adorable amie. Quelque 
fuccès que l'Enfant prodigue puifife avoir , c cft un 
orphelin dont je ne m avoue pas le père; mais je 
fuis bien plus flatté de Tintérêt que vous y prenez , 
que de l'éloge du public. M. du Châtdct n cft point 
de retour. Les colonels font contre-mandés , foit 

G a 
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par les cxccffivcs précautions de M. de BeUiJU^ 

* ï T ^ • foît par crainte de quelques rcmucmens des ennemis. 

On ne croit point la paix faite. Je n'en fais rien. 

Tput ce que je fais, c'eft que nous femmes des 

moutons à qui le boucher ne dit jamais quand 

il les tuera. 

LETTRE XLIX. 
A M. DE FORMONT. 

A Cirey , le i3 

x\i NIABLE philofophe , nous avons reçu votre 
profe et vos vers ; la profe eft d'un fage , les vers 
font d'un poète. 

Votre flyle juftc et coulant , 
Votre raifon ferme et polie , 
Plaifent tous deux également 
A la philofophe Emilie , 
Qui joint la force du génie 
A la douceur du fentiment. 
Entre vous deux aifurément 
Le ciel mit de b fympathie. 
A regard de notre Linant , 
U vous approuve et dort d'autant, 
Commence un ouvrage et Toublie. 
Moi , je raifonne et verfifie , 
Mais non certes fi doctement 
Que votre fage Polymnie. 
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Voîlà de la rimaille qui m'a échappé ; venons à 

la raifon que je n'attraperai peut-être point. 1 7 3 b. 

Il cft vrai que nous ne pouvons comprendre ni 
comment la matière pcnfe , ni comment un être 
penfant eft uni à la matière. Mais de ces deux chofes 
également încompréhenfibles , il faut que Tune foit 
vraie , comme de la divifibilité ou de l'indiviûbilité 
de la matière , il faut que l'une ou l'autre fait , 
quoique ni l'une ni l'autre ne foit compréhenfible.* 
Ainfi , la création et Tétemité de la matière font inin- 
telligibles, et cependant il faut que Tune des deux 
foit admife. 

Pour favoîr fi la matière penfe ou non , nous 
n'avons point de règle fixe qui nous puiflie conduire 
à une démonftration , comme en géométrie ; cette 
vérité , entre deux points la ligne droite ejl la plus courte , 
mène à toutes les démonftràtions. Mais nous avons 
des probabilités ; il s'agit donc de favoir ce qui eft le 
plus probable. L'axiome le plus raifonnable en fait 
de phyfique eft celui-ci : les mimes effets doivent être 
aitribués à la mime cauft. Or, les mêmes effets fe voient 
dans les bêtes et dans les hommes , donc la même 
caufe les anime. Les bêtes fentent et penfent à un 
certain point ; elles ont des idées ; les hommes n'ont 
au-deflus d'elles qu'une plus grande combinaifon 
d'idées, un pkis grand magafin. Le -phats et le moins 
ne change point Fefpèce, donc, &c. Or, perfonne 
ne s'avife de donner une ame immortelle à une puce^ 
il. n'en faudra donc point donner à l'éléphant ni au 
finge , ni à mon valet champenois, ni à un bailli de 
village, qui a un peu plus d'inftinct que mon valet; 
enfin , ni à vous ni à Emilie'. 

G 3 
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La pcnféc et le fentiment ne font pas cffcntîcls , 

^736- fans doute, à la matière , comme rimpénétrabilité. 
Mais le mouvement , la gravitation , la végétation , 
la vie , ne lui font pas effentielles , et perfonne 
nimaginerait ces qualités dans la matière , fi on 
ne s'en était pas convaincu par Texpérience. 

Il eft donc très-probable que la nature a donné 

des penfées à des cerveaux , comme la végétation à 

■ des arbres; que nous penfons par le cerveau, de 

même que nous marchons avec le pied , et qu*il 

faut dire comme Lucrèce : 

Primùm^ animum dico , tnentem quemfape vocamus^ 
In quo confilium vita , regimenque locatum ejl , 
Ejfe hominis partetn nihilominus ac manus et pes. 

Voilà, je croîs, ce que notre raifon nous ferait 
penfer , fi la foi divine ne nous aflurait pas du 
contraire ; c'eft ce que penfait Locke , et qu il n a pas 
ofé dire. 

De plus , quand même cette analogie des animauit 
ne ferait pas une extrême probabilité, Itfruflra per 
plura quod potejl per pauciora , eft encore une excel^ 
lente raifon. Or, le chemin eft bien plus court de 
faire penfer un cerveau, que de fourrer dans un 
cerveau je ne fais quel être dont nous n'avons 
aucune idée. Cet être qui croît et décroit avec nos 
fens, a bien la mine d'être un fixième fens; et fi ce 
n était notre divine religion , je ferais tenté de le 
croire ainfi. 

Je trouve très-mauvais que vous parliez de JVewtcn 
comme d'un fefeur de fyftêmes. Il n'en a fait aucun.^ 
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Il a découvert dans la matière des propriétés incon- 

tcftables, démontrées par les expériences. Il eftauffi ^736. 
certain que les forces centripètes a^iffent fur tous 
les corps , fans aucune matière intermédiaire , qu'il 
eft certain que Tair pèfe. Il eft aufli sûr que la lumière 
fe réfléchit dans le vide par la force de lattraction , 
c*eft-à-dire par les forces centripètes , qu'il eft sûr 
que les rayons de la lumière fe brifent dans Teau. 

Je vous en dirais davantage , mais j'ai une tragédie 
qui me preffc. Le Franc ma volé mon fujct et toutes 
mes fituations ; il s'eft hâté de bâtir fur mon fonds , 
et eft allé propofer fon vol aux comédiens. Ceft 
voler fur l'autel. Adieu , mille tendres compliment 
à Cidcvillc : Emilie vous en fait beaucoup. 

LETTRE L. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

A Girejr, 91 octobre. 

1 A N D I s qu'aux fanges du Parnafle , 
D^une main criminelle et baffe , 
Rufus va cherchant des poifons , 
• Ta main délicate et légère 
Cueille aux campagnes de Cythère 
Des fleurs dignes de its chanfons.. 

Les Grâces accordent ta lyre ; 
Le Plaîfir mollement t'*infpire , 
Et tu rinfpires à ton tour. 
Que ta mufc tendre et badine 

G4 
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- Se fcnt bien de fon origine ! 

1736. EUe eft la fiUe de l'Amour- 

Loin ce rimeur atrabilaire , 
Ce cynique , ce plagiaire 
Qui , dans fes efforts odieux , 
Fait fervir à la calomnie , 
A la rage , à Tignominie , 
Le langage facré des Dieux. 

Sans doute les premiers poètes , 
Infpirés , ainfi que vous Têtes , 
Etaient ^es Dieux ou des amans : 
Tout a changé , tout dégénère , 
Et dans Tart d'écrire et de plaire ; 
Mais vous êtes des premiers temps. 

Ah, Monfieur, votre charmante cpîtrc , vos vers 
qui , comme vous , rcfpirent les grâces , méritaient 
une autre réponfc. Mais s'il fallait vous envoyer des 
vers dignes de vous , je ne vous répondrais jamais ; 
vous me donnez en tout des exemples que je fuis 
bien loin de fuivre. Je fais nies efforts ; niais mal- 
heur à qui fait des efforts. 

Votre fouvenir , votre amitié pour moi , enchan- 
tent mon cœur autant que vos vers éveilleraient mon 
imagination. J'ofc compter fur votre amitié. Il n'y 
a poiiit de bonheur ' qui n'augmente par votre 
commerce. Pourquoi faut-il que je fois privé de ce 
commerce délicieux ! Ah ! ii votre mufe daignait 
avoir pour moi autant de bienveillance que de coquet- 
terie, fi vous daigniez m'écrirc quelquefois , me parler 
de vos plaifirs , de vos fuccès dans le monde , de 
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tout ce qui vous intércfle , que je défierais les 
Rouffcaux et les DtsfotUaincs de troubler ma» félicité ! 

Je vous envoie le Mondain. C était à vous à. le 
faire. J*y décris une petite vie aflez jolie ; mais que 
celle qu*on mène avec vous efl au-deflus ! 

Comptez , Monfieur , fur le tendre et refpectueux 
attachement de Voltaire. 

LETTRE L I. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Cirey , ce 2 novembre. 

X o u T mon chagrin cft donc à préfent de ne ■— 
pouvoir vous embrafler en vous félicitant du ^1^1* 
meilleur de mon cœur. Il ne me manque pour 
fentir un bonheur parfait que d'être témoin du vôtre. 
Que je fuis enchanté, mon cher et refpectable 
ami , de ce que vous venez de faire ! que je 
reconnais bien-là votre cœur tendre et votre cfprit 
ferme ! 

On difait que THymen a rintérét pour père : 
Qu*il eft trifte, fan& choix , aveugle , mercenaire; 
Ce n'eft point là THymen. On le connaît bien mal. 
Ce dieu des cœurs heureux efi chez vous , d' Argental ; 
La vertu le conduit , b tendreOe Tanime , 
Le bonheur fur fes pas eft fixé fans retour ; 
Le véritable Hymen eft le fils de rEfiime, 
Et le frère du tendre Amour. 
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■ ■ Pcrmettcz-moî donc de vous faire îcî à tou^ 

*737» deux des complimens de la part de tous les honnêtes 

gens , de tous les gens qui penfent , de tous les gens 

aimables. Mon Dieu que vous avez bien fait Tun et 

l'autre ! partagez , Madame , les bontés de monfieur 

d'ArgerUal pour moi. Ah ! s'il vous prenait fantaifie à 

tous deux de venir pafler quelque temps à la 

campagne pendant qu on dorera votre cabinet , 

qu 09 achèvera votre meuble , madame du ChàteUt 

va vous en écrire fur cela de bonnes. Enfin , ne nous 

ôtez point Tefpérance de vous revoir. Les heureux 

n'ont pas befoin de Paris. Nous n'irons point; il 

faut donc que vous veniez ici. Vivez heureux , 

: couple aimable, couple eftimable. Vendez vite votre 

I vilaine charge de confeiller au parlement, qui vous 

prend un temps que vous devez aux charmes de 
la fociété; quittez ce trifte fardeau qui fait qu'on 
fe lève matin. Il n'y a pas moyen que le plaifir^ 
dont votre bonheur me pénètre , me permette de 
vous parler d'autre chofe. Une autre fois je vous 
entretiendrai de Mtlpomène, de Thalie^ mais aujourd'hui 
la divinité à qui vous facrifiez a tout mon encens. 
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LETTRE LII. 7^ 

AM. DE CIDEVILLE. 

A Girey^ ce s 3 décembre. 

JLi' A M I T I É , ma déefle unique « 
Vient enfin de me réveiller 
De cette langueur léthargique 
Où je paraiflais fommeiller , 
Et m^a dit d^ un ton véridique : 
N'as- tu pas aflez barbouillé 
Toi^ fyftéme philofophique ? 
AITez énoncé , détaillé 
De Louis Thiftoire authentique ? 
N'as -tu pas encor rimaillé 
Récemment une œuvre tragique ? 
Seras -tu fans cefle embrouillé 
De vers et de mathématique? 
Renonce plutôt à Newton , 
A Sophocle , aux vers de ^Virgile , 
A tous les maîtres d'Hélicon , 
Mais fois Ëdelle à-Cideville. 

J^ai répondu du même ton : 
O ma patronne , ô ma déefle ! 
Cideville eft le plus beau don 
Que je tienne de ta tendrefle ; 
Il eft lui feul mon Apollon ; 
C'eft lui dont je veux le fufirage ; 
Pour lui mon efprit tout entier 
S'occupait d'un trop long ouvrage ; 
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Et fi j'ai paru Toublicr , 

ï 7 3 7 . c'cft pour lui plaire davantage. 

Voilà une de mes excufes , mon cher CidivilU » 
et cette excufe vous arrivera inceflamment par le 
coche. Ccft une tragédie. C cil Mérope , tragédie 
fans amour , et qui peut-être n'en eft que plus 
tendre. Vous, en jugerez , vous qui avez un cœur 
fi bon et fi fenfible , vous qui feriez le plus tendre 
des pères, comme vous avez été le» meilleur des 
fils , et comme vous êtes le plus fidelle ami et le 
plus fenfible des amans. 

Une autre excufe bien cruelle de mon long filence : 
c'eft que la calomnie , qui ma perfécuté fi indigne- 
ment, ma forcé enfin de rompre tout commerce 
avec mes meilleurs amis pendant une année. On 
ouvraittoutes mes lettres; on empoifonnait ce quelles 
avaient de plus innocent , et des perfonnesqui avaient 
apparemment juré ma perte, en fefàient des extraits 
odieux, qu'ils portaient jufqu aux miniftres dans 
Toccafion. J'avai j cru apaifer la rage de ces perfé- 
cuteurs en fefant un tour en Hollande ; ils m'y 
ont pourfuivi. Rouffiau , entre autres , ce monftre 
né pour calomnier, écrivit que j'étais venu en 
Hollande prêcher contre la religion , que j'avais tenu 
école de déifme chez M. sGravefende, fameux philo- 
fophe de Hollande. Il fallut que M. sGraveJende 
démentît ce bruit abominable dans les gazettes. Je 
ne m'occupai dans mon féjour en Hollande qu'à 
voir les expériences de la phyfique neutonienne que 
fait M. sGravefcndc ^ qu'à étudier , tt qu'à mettre 
en ordre les élémens de cette phyfique » commencés 
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à Circy. Je n aï oppofé à la rage de mes ennemis 

quune vie obfcurc, retirée, des études férieufes '7 37- 
auxquelles ils n'entendent rien. Bientôt Tamitié me 
fit revenir en France. Je retrouvai à Cirey madame 
du ChaieUt et toute fa famille. Ils connaiffent mon 
cœur ; ils ne fe font jamais démentis un moment 
pour moi. J'y ai trouvé le repos et la douceur , 
la vie que mes ennemis voudraient m arracher. Pour 
montrer une docilité fans réferve à ceux, dont je 
peux dépendre J'ai , par le confeil de M. d'Argental^ 
envoyé , il y a plus de iix mois , mes Elémens de 
Newton à la cenfure à Paris. Us y font reftés , on ne 
me les rend point. J'en ai fufpendu la publication 
en Hollande. Je la fufpends encore. Les libraires 
(qui fe font trouvés par hafard d'honnêtes gens) 
ont bien voulu différer par amitié pour moi. J'at- 
tendais quelque décifion en France de la part de 
ceux qui font à la tête de la littérature. Je n'en 
ai aucune. Voilà quant à la philofophie ; car je 
veux vous rendre un compte exact. 

Quant aux autres ouvrages , j'ai fait Mérope , 
dont vous jugerez inceflamment. J'ai corrigé toutes 
mes tragédies , entre autres les trois premiers actes 
d'Oedipe* J'ai retouché beaucoup jufqu'aux petites 
pièces détachées que vous avez entre les mains. 
J'ai pouffé l'hifloire de Louis XIV jufqu à la bataille 
de Turin. Je m amufe d'ailleurs à me faire un 
cabinet de phyfique affez complet. Madame du 
ChâteUt efl dans tout cela mon guide et mon oracle. 
On a imprimé l'Enfant prodigue, mais je ne l'ai 
point encore vu. 

Comme je fuis en train de vous rendre compte 
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*■ de tout, il faut vous dire que ce miférable Dumoulin^ 

*737* qui voulait faire imprimer vos lettres , eft celui qui 
me fufcita Tinfame procès de Jore, Il m^avait diflipé 
vingt mille francs que je lui avais confiés , et pour 
m'empêcher de lui faire rendre compte » il m*em- 
barralfa dans ce procès. Il vient aujourd'hui de me 
demander pardon, et de me tout avouer. O hommes, 
ô monflres ! qu il y a peu de CideuilUs ! 

Continuons ; vous aurez tout k détail de mes 
peines. Une des plus grandes a été d'avoir donné 
à madame du Châttkt les Linant., Vous favez quel 
prix elle a reçu de fes bontés. Je crois la fœur plus 
coupable que le frère. Je fuis d'autant plus a£3igé, 
que LtnarU femblait vouloir travailler. U reprenait fa 
tragédie à cœur ; je m'y intéreflais ; je le fefais 
travailler ; il me ferait devenu cher à mefure qu'il 
eût cultivé fon talent ; mais il ne m'eft plus permis 
de conferver avec lui le moindre commerce. 

Mon cher ami , cette lettre eft une jérémiade. 
Je pleure fur les hommes. Mais je me confole, car 
il y a des Emilm et des CideviUtSk 
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• ^ ■' " — 

LETTRE LIII. ''^'' 
A M. DE FORMONT. 

A Ciiey , 23 décembre. 

/jLmon très -cher ami Fonnont, 
Demeurant fur le double mont , 
Au dcflus de Vincent Voiture, 
Vers la taverne où Bachaumont 
Buvait et chantait fans mefure , 
Où îe plaifir et la raifon 
.Ramenaient le bon Epicure. 

Vous voulez donc que des £lets 
De TabAraite philofophie 
Je revole au brillant palais 
De Fagréable poëfie , 
Au pays où règne Thalie 
Et le cothurne et les fifflets* 

Mon ami , je vous remercie 
D^un confeil fi doux et fi fain* 
Vous le voulez ; je cède enfin 
A ce confeil , à mon defUn ; 
Je vais de folie en folie , 
Ainfi qu'on voit une catin 
Pafler du guerrier au robin , 
Au gras prieur d'une abbaye « . 
Au courtifan , au citadin ; 
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■ ■ Ou bien, fi vous voulez encore, 

* 7 37» Ainfi qu'une abeille au matin 

Va fucer les pleurs de l'Aurore 
Ou fur rabfinthe ou fur le thim , 
Toujours travaille et toujours caufe. 
Et nous pétrit fon miel divin 
Des gratte-cus et de la rofe. ( i ) 

J'ai donc , fuivant votre confcil , abandonné pour 
un temps la raifort réciproque des quarrés des di/lances , 
et la progreflion en nombres impairs dans laquelle 
tombent les corps graves et autres caiïes-tête , pour 
retourner à Melpoméne. J'ai fait Mérope , mon cher 
ami, arbiter eUgantiarum etjudex nojler. Ce n'eft pas 
la Mérope de Maffey , c'eft la mienne. Je veux vous 
l'envoyer à vous et à notre aimable Cideville, Il y a 
fi long-temps que je n'ai payé aucun tribut à notre 
amitié , qu'il faut bien réparer le temps perdu. Ce 
n'était pas la feule tragédie qu'on fefait à Cirey. 
Linant avait remis fur le métier cette intrigue égyp- 
tiaquc que je lui avais fait commencer , il y a fcpt 
ans. Enfin il avait repris vigueur, et je me flattais 
que dans quatorze ans il aurait fini le cinquième 
acte. Raillerie à part , s'il avait voulu un peu 
travailler , je crois que l'ouvrage aurait eu du fuccès, 
mais vous favez que le démon d'écrire en profe 
avait tellement pofiedé la fœur , que madame du 
Chàtelet a été dans la néceflité abfolue de renvoyer la 
fœur et le frère. Us ont grand tort l'un et l^autrc. Ils 
pouvaient fe faire un fort très doux , et fe préparer 

( I ) Ces vers fe trouvent dans le Commentaire kijmque , ife. Mélanges 
littéraires , tome II. On a -an devoir rétablir ici la lettre dani fon entier. 

un 
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un avenir agréable. LinatU aurait paffé fa vie dans 

la maifon avec une penfion. Son pupille en aurait 'T^?- 
eu foin toute fa vie. U y a de la probité , de l'hon- 
neur dans cette maifon du ChâuUt, Celui qui avait 
élevé M. du Chàttlet , eft mort dans leur famille aifez 
à fon aife. Que pouvait faire de mieux un pareiïeux 
comme Linant , un homme qui d'ailleurs a & peu de 
reiïburces , un homme qui doit craindre à tout 
moment de perdre la vue; que pouvait-il, dis -je, 
faire de mieux que de s'attacher à cette maifon ? Je 
croîs qu'il fe repentira plus d'un jour ; mais il ne 
me convient pas de conferver avec lui le moindre 
commerce. Mon devoir a été de luii faire du bien, 
quand vous et M. de CideviUemt l'avez recommandé. 
Mon devoir eft de l'oublier puifqu'il a manqué à 
madame du Chàultt. 

Voulez-vous, en attendant Mérope , une ode que 
j'ai faite fur la paix ( i ) ? On a tant fait de ces drogues 
que je n'ai pas voulu donner la mienne. Envoyez-la 
à notre ami CidevilU , et dites m'en votre avis , mais 
qu'elle n'ennuie que CidevilU et vous. Les efprits font 
à Paris dans une petite guerre civile ; les janféniftcs 
attaquent les jéfuites , les cafliniftes s'élèvent contre 
Maupertuis , et ne veulent pas que la terre foit plate 
aux pôles. Il faudrait les y envoyer pour leur peine. 
Les luUiftcs appellent les partifans de Rameau , les 
ramoneurs. Pour moi, fans parti, fans intrigue, 
retiré dans le paradis terreftre de Cirey , je fuis fi peu 
attaché à tout ce qui fe paffe à Paris, que je ne 
regrette pas même la diablerie de Rameau ( 2) , où les 

( I ] Voyez le volume d^Epitrcs. 
( s ] Les enfers dans Cajor tt Pollux 

Lettres en vers^ ùc. H 
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■■ beaux, airs de Perfée. Si je peux regretter quelque 

* 7 ^ 7- chofe , c'eft vous , mon cher Forment , que j'eftimeraî 

et que j aimerai toute ma vie. Madame du ChatcUt 

qui partage mes fentimens pour vous , vous fait les 

plus fincères complimens. 

On arrête en France Timpreffion de ma PA/7o- 
Jophie de Newton. Sans doute il y a dans cet ouvrage 
des erreurs que je n ai pas aperçues. 

LETTRELIV. 
A M. DE MAUPERTUIS. 

A Ctrey-Kittîs ( t ) , 92 mai. 

J E viens de lire , Monfieur, une hiftoire et un 

'^ morceau de phyfique ( 2 ) plus intéreflant que tous 
les romans. Madame du Châtckt va le lire ; elle en 
cfl plus digne que moi. Il faut au moins , pendant 
qu elle aura le plaifir de s'inftruire , avoir celui de 
vous remercier. 

Il me femble que votre préface eft très-adroite, 
quelle fait naître dans refprit du lecteur du refpect 
pour l'importance de Tentreprife, quelle intcreOe 
les navigateurs » à qui la figure de la terre était alTez 
indifférente » qu'elle infinue fagement les erreurs des 
anciennes mcfures et Tinfaillibilité des vôtres , qu'elle 
donne une impatience extrême de vous fuivre en 
Laponie. 

(i) AlluGoa à rObrervatoire de Kitth, fous le cercle polaire, 
(s) L*ouvnge de M. de Mmtptriuù , fur la figure de la terre , imprimé 
au Louvre, en 1738. 
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Dès que le lecteur y eft avec vous , il croit être 

dans un pays enchanté dont les philo fophes font '738. 
les fées. Les Argonautes qui s'en allèrent commercer 
dans la Crimée , et dont la bavarde Grèce a fait des 
demi-dieux, valaient-ils, je ne dis pas les Clairauts^ 
les Camus et les U Moniers , mais les defllnateurs qui 
vous ont accompagné? On les a divinifés : et vous! 
quelle eft votre récompenfe! je vais vous le dire: 
Teftime des connaiffcurs qui vous répond de celle 
de la poftérité. Soyez sûr que les fuffrages des êtres 
penfans du dix-huitième (iècle font fort au-delTus des 
apothéofes de la Grèce. 

Je vous fuis avec tranfport et avec crainte à 
travers de vos cataractes , et fur vos montagnes de 
glace : 

Quod latus mundi nebulœ , maîufque 
Jupiter urgct. 

Certainement vous favez peindre ; il ne tenait 
qu'à vous d'être notre plus grand poëte comme notre 
plus grand mathématicien. Si vos opérations font 
d'Archiméde , et votre courage de Chrijlophe Colomb , 
votre defcription des neiges de Toméo eft de Michel 
. Ange , et celle des efpèces d'aurores boréales eft de 
VAlbane. Tout ce qui m'étonne , c'cft que vous n'ayez 
pas voulu nous dire la raifon pourquoi un ciel fi 
charmant couvrait une terre fi afeeufe. Eh bien ! 
moi qui la fais ( et c'eft la feule chofe que je fâche 
mieux que vous) , je vous la dirai : 

Lorfque la vérité , fur les goufires de Tonde , 
Dirigeait votre courfe aux limites du monde » 

H 2 
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— ■ ' Tout le Nord treflaillit , tout le confeil des Dieux 
'738. Defcendit de l'Olympe , et vint fur rhémifphère 
Contempler à quel point les enfans de la terre 
Ofenùent pénétrer dans les fecrets des Cieux. 
Iris y déployait fa charmante parure 
Dans cet arc lumineux que nous peint la nature : 
Prodige pour le peuple , et charme de nos yeux. 
Pour la féconde fois, oubliant fa carrière, 
Détournant fes chevaux et fon char de rubis , 
Le père des faifons franchiflait fa barrière ; 
Il vint , il tempéra les traits de fa lumière : 
Il avança vers vous tel qu'il parut jadis , 
Lorfque dans fon palais il embrafla fon fils , 
Son fils qui moins que vous lui parut téméraire. 

Atlas par qui le ciel fut , dit-on , foutenu , 
Aux champs de Toméo parut avec Hercule. 
On vante en vain leurs noms chez la Grèce crédule ; 
Ils ont porté le ciel, et vous Pavez connu. 
Hercule en vous voyant s'étonna que l'Envie , 
Dans les glaces du Nord , expirât fous vos coups , 
Lui qui ne put jamais terrafier dans fa vie 
Cet ennemi des dieux , des héros et de vous. 

Dans ce confeil divin Newton parut fans doute ; 
Defcartes précédait, incertain dans fa route; 
Tel qu'une faible aurore , après la trifie nuit, ' 
Annonce les clartés du foleil qui la fuit : 
Il cherchait vainement , dans le fein de l'efpace , 
Ces mondes infinis qu'enfanta fon audace , 
Ses tourbillons divers et fes trois élémens , 
Chimériques appuis du plus beau des romans. 
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' Mais le fagc de Londre et celuî de la France , 

S'uniflàient à vanter votre entreprife immenfe. ' 7 ^^* 

Tous les temps à venir en parleront comme eux. 
Pourfuivez , éclairez ce fiècle et nos neveux ; 
£t que vos feuls travaux foient votre récompenfe. 
Il n'appartient qu'à vous, après de tels exploits, 
De ne point accepter les dons des plus grands rois. 
Eft-ce à vous d'écouter l'ambition funefte , 
Et la foif des. faux biens dont on eft captivé ? 
Un inftant les détruit , mais la vérité refte. 
Voilà le feul tréfor ; et vous l'avez trouvé. 

Je laifle à madame du ChâuUt , la plus digne 
amie aflurément que vous ayez , le foin de vous 
dire combien de fortes de plaifirs votre excellent 
ouvrage nous caufe. Ce qu'il y a de trille, c'eft que 
fon fuccès infaillible vous arrêtera dans Paris , et 
nous privera de vous. 

Nous apprenons dans l'inflant , par votre lettre , 
que vos fuccès ne vous retiennent point à Paris , 
mais que la fenfibilité de votre cœur vous fait 
partir pour Saint-Malo. Comment faites-vous avec 
cet efprit fublime pour avoir aufli un cœur ? 

Je ne vous ai point envoyé mon ouvrage , parce 
que je ne l'avais point ; il vient enfin de m'en venir 
un exemplaire de Paris : on ne peut pas imprimer 
un livre avec moins d'exactitude ; cela fourmille 
de fautes. Les ignorans pour lefquels il était deftiné 
ne pourront les corriger, et les favans me le^ attri- 
bueront. 

Je ne fuisnifurpris ni fâché que l'abbé Desfoniaines 

H 3 
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■ eflayc de donner des ridicules à Tattraction. Un 

*73o. homme aufli entiché du péché anti-phyfique , et 
qui eft d'ailleurs aufl[i peu phyCcien , doit toujours 
pécher contre nature. 

J'ai lu le livre de M. Algarotti ( i). Il y a, comme 
de raifon , plus de tours et de penfées que de vérités. 
Je crois qu'il réuffira en italien , mais je doute qu'en 
français t amour d'un amant qui décroît en rat/on du cube 
de la dijiance de Ja mattrejfe , et du carré de tabjence^ 
plaife aux efprits bien faits qui ont été choqués de 
la beauté blonde du Joleil et de la beauté brune de la 
lune dans le livre des Mondes. 

Ce livre a befoin d'un traducteur excellent. Mais 
celui qui efl; capable de bien traduire , s'amufe rare* 
ment à traduire. 

J'apprends dans le moment qu'on réimprime mon 
maudit ouvrage. Je vais fur le champ me mettre à 
le corriger. Il y a mille contre-fens dans l'impreffion. 
J'ai déjà corrigé les fautes de l'éditeur fur la lumière, 
mais fi vous vouliez confacrer deux heures à me 
corriger les miennes et fur la lumière et fur la 
pefanteur , vous me rendriez un fervice dont je 
ne perdrai jamais le fouvenir. Je fuis fi preffé par le 
temps , que j'en ai la vue éblouie ; le torrent de 
l'avidité des libraires m'entraîne; je m'adreffe à vous 
pour n'être point noyé. 

La femme de l'Europe la plus, digne , et la feule 
digne peut-être de votre fociété , joint fes prières aux 
i miennes. On ne vous fupplie point de perdre beau- 

coup de temps : et d'ailleurs eft-ce le perdre que de 

[\) n Stiutonuaàfmo per U dame. 
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çatéchirer fon difcîple ? C'eft à vous à dire , quand 

vous n'aurez pas inftruit quelqu'un ; #mi^i , diem *738. 
perdidL 

Comptez que Cirey fera à jamais 1^ très-humble 
ferviteur de Kittis, 

L ETTRE LV. 
A M. THIRIOT. 

Xjt 5 joia. 

IVLoN cher ami» vous palTez donc une partie 
de vos beaux jours à la campagne , et vous n'aurez 
pas plus daigné affifter à une noce bourgeoife , 
que vous ne daignez aller voir jouer des pièces- 
ennuyeufes àia comédie. Âflemblées de parens^ 
quolibets de noces , plates plaifanteries , contes 
lubriques , qui font rougir la mariée , et pincer les 
lèvres aux bégueules , grand bruit , propos inter- 
rompus , grande et mauvaife chère , ricanemens fans 
avoir envie de rire , lourds baifers donnés lourde- 
ment , petites filles regardant tout du coin de l'œil ; 
voilà les noces de la rue des deux Boules , et la rue 
des deux Boules eft par-tout. Cependant voilà ma 
nièce , votre amie, bien établie , et dans l'cfpérance 
de venir manger à Paris un bien honnête. Si elle 
ne vous aime pas de tout fon coeur , je lui donne 
ma fainte malédiction. 

Quand aurai-jela démonftratîon de Rameau contre 
Newton ? Lit-on le livre de Maupertuis ? C'eft un 

H4 
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chef-il œuvre. Il a eu raifon de ne rien vouloir des 

'^ ■ • rois. Regum aquabat opes nuritis. Les Français ont-ils 
la tête affez raflife pour lire ce livre excellent ? 

Un de mes amis , qui n eft pas un fot , fâchant 
que le fodomite Desfontaincs avait ofé blafphémer 
l'attraction , m!a envoyé ce petit correctif. 

Four Tamour anti-phyfique 
Desfontaines flagellé 
A , dit-on , fort mal parlé 
Du fyflême newtonique. 
Il a pris tout à rebours 
La vérité la plus pure ; 
Et fes erreurs font toujours 
Des péchés contre nature. 

Pour moi j avoue que j'aime beaucoup mieux 
cet ancien conte que vous aviez , ce me femble , 
perdu à Paris , et que je viens de retrouver dans 
mes paperafles. 

Labbé Desfontaines et le ramoneur , ou le ramoneur 
et tabbé Desfontaines , conie par Jeu M. de la 
Faye. 

Un ramoneur à face bafanée , 

Le fer en main , les yeux ceints d'un bandeau , 

S'allait gliffant dans une cheminée , 

Quand de Sodome un antique bedeau , 

Qui pour TAmour prenait ce jouvenceau , 

Vint endofler fon échine incUnée. 

L'Amour cria ; le quartier accourut. 
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On verbalife , et Desfontaine en rut, .i—.— 

Eft encagé dans le clos de bicêtre. 17 38. 

On vous le lie , on le fait dépouiller. 

Un bras nerveux fe complaît d^étriller 

Le lourd feQier du fodomite prêtre. 

Filles riaient , et le cuiftre ccorchc 

Criait : MonCeur , pour Dieu foyez touché , 

Lifez de grâce et mes vers et ma profe. 

Le fefleur lut , et foudain plus fâché , 

Du renégat il redoubla la dofe , 

Vingt coups de fouet pour fon vilain péché , 

Et trente en fus pour Tennui qu'il nous caufe. 

Pour la confolation des gens de bien , mon cher 
ami , vous devriez faire tenir cela au fieur Giot afin 
qu'il en difc fon avis dans quelques obfervations. 
Je me recommande à vos charitables foins. Mais 
paiïbns à d'autres articles de littérature honnête. 
J'ai été fi mécontent de la fautive et abfurde édition 
des Elémens de Newton , et je crois vous avoir dit 
qu'elle fourmille de tant d'énormes fautes , que mon 
avertiflement pouf les journaux eft devenu fort 
inutile. J'en ai écrit au TrubUt que je connais un 
peu , et je lui ai dit que je le priais feulement qu'on 
décriât l'édition et non moi. Le petit joumalifte ne 
m'a pas cnd)re répondu; vous devriez le relever 
un peu de fentineile ; et fur ce je vous embraife 
tendrement. 
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«738. LETTRE LVI. 

A M. DE PONT DE VEYLE. 

A Cirqr , sS juin. 

JLi n F I n nous avons lu le Fat puni; nous fommes 
provinciaux, mais nou^ ne pouvons pas dire que 
nous prenons les modes quand Paris les quitte ; la 
mode d'aimer cet ouvrage charmant ne paOera 
jamais. 

Du Fat que fi bien Ton punit , 

Le portrait n'eft pas ordinaire , 

Et le Rigaut qui le peignit 

Me paraît en tout fon contraire. 

C'eft le modèle des auteurs , 

Qui connaît le monde et Tenchante , 

Et qui fait jouir des faveurs 

Dont monfieur le Marquis fe vante. 

Je pourrais bien être un fat auffi de vous en- 
voyer des vers fi miférables, mais que je ne fois pas 
le fat puni. Pardonnez à un mauvais phyficien d'être 
mauvais poète. Madame du ChâteUt eft enchantée 
de cette petite pièce; eft-ce que nous n'en connaîtrons 
jamais l'auteur? 

Notre affliction du départ de M. votre frère ( i ) 
augmente à mefure que le départ approche. Si Pollux 
va en Amérique , Cq/lor au moins nous reftera en 
France. 

( I ) M. le comte d*Arginial, 
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LETTRE L.V I I. 

A M. DE CIDEVILLE. 

A Circy , te 14 juilkL 

JVl A L G R É mon filence coupable 
Et mes égaremens divers , 
Cideville toujours aimable , 
Toujours à lui-même femblable , 
Daigne encor m' envoyer des vers. 

Il efi ma première mai trèfle , 
Qui , prenant fes plus beaux atours » 
Vient rendre à fes premiers amours 
Un cœur formé pour la tendrefle , 
Que je crus ufé pour toujours. 

Croyez , moucher CidevilU , que je pourrai renon- 
cer aux vers , mais jamais à votre tendre amitié. 
Cette philofophie de Newton a un peu pris fur 
notre commerce, mais rien fur mes fentimcns. 
Périfle le carré des diftances , périffent les lois de 
Kepler plutôt qu'il me foit reproché que j'ai aban- 
donné mon ami. Quelle fcience vaut Tamitié ! Non, 
mon cher Cideville t non- feulement je ne vous oublie 
point , mais je ne perds point l'efpérancc de vous 
revoir. U cft bien vrai que les Elémens de Newton 
me font des ennemis. Il y a deux bonnes raifons 
pour cela. Cette philofophie eft vraie , et elle combat 
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■ celle de Def cartes, que les Français ont adoptée avec 

'' ' auffi peu de raifon qu'ils ravaicntprofcrite. 

Je ne fuis point étonné que vous ayez entendu 
une philofophie raifonnable et dégagée de toutes ces 
hypothèfes qui ne préfentent à refprit que des 
romans confus. Je ne fuis point furpris non plus 
que vous layez fait entendre à la perfonne aimable à 
qui fans doute vous avez fait entendre des vérités 
d un ufage plus réel , et qui par-là en eft plus ref- 
pectable pour moi. Il faut , quand on a un maître 
tel que vous , que le cœur et l'efprit aillent de 
compagnie. Permettez que je lui réponde en vers (*). 
Elle ne ma point écrit dans fa langue; fa langue 
eft fans doute celle des dieux. 

Vous avez dû avoir quelque peine avec cette 
édition d'Amfterdam ; elle eft très-fautive. Il faut 
fouvent fuppléer le fens. Les libraires fe font hâtés 
de la débiter fans me confulter. Vous recevrez in- 
ceffamment quelques exemplaires d'une édition qu'on 
dit plus correcte. Vous aurez Mérope en même 
temps. Je vous payerai mes tributs en vers et en 
profe pour réparer le temps perdu. 

Nous n avons point entendu parler de Forment 
depuis qu'il eft à la fuite de Pluius. 

Il eft mort , le pauvre Formont : 
Il a quitté le double mont. 
Mufique , vers , philofophie, 
Plutus lui fait tout renier. 
Pleurez , Erato , Polymnie , 
Chapelle s'eft fait fous-fermier. 

(i) Voyez à la fin de cette lettre les vers à mademoirellc de T* * *• 
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Nous recevons dans le moment une lettre de 



lui , ainfi nous nous rétractons. Elle eft datée de la *7^°* 
campagne. 

Quand cette lettre fut écrite 
D'un flyle C vif et fi doux , 
Sans doute il était près de vous ; 
Il a repris tout fon mérite. 

Il faut que je vous dife une fingulière nouvelle. 
Roujfeau vient de me faire envoyer une ode de fa 
façon , accompagnée d'un billet dans lequel il dit 
que c'eft par humilité chrétienne qu'il m'adreffe fon 
ode ; qu'il m'a toujours eftimé , et que j'aurais été 
fon ami fi j'avais voulu. J'ai fait réponfe que fon 
ode n'ell pas aflez bonne pour me raccommoder 
avec lui ; que puifqu'il m'eflimait , il ne fallait pas 
me calomnier ; et que puifqu'il m'a calomnié , il 
fallait fe rétracter ; que j'entendai's peu de chofe à 
l'humilité chrétienne , mais que je me connaiflais 
très-bien en probité , et pas mal en odes ; qu'il 
fallait enfin corriger fes odes et fcs procédés pour \ 

bien réparer tout. 

Je vous envoie fon ode , vous jugerez fi elle 
méritait que je me réconciliafie. Il eft dur d'avoir 
un ennemi , mais quand les fujets d'inimitié font fi 
publics et fi injuftes , il eft lâche de fe raccommoder, 
et un honnête homme doit haïr le mal-honnête 
homme jufqu'au dernier moment. Celui qui m'a 
offenfé par faiblefle retrouvera toujours une voie 
pourrentrer dans mon coeur; un coquin n'en trouvera 
jamais. Je me croirais indigne de votre amitié, fi 
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je penfais autrement. Adieu , mon cher ami , que j'ai 
j 3g tant de raifon d*aimer. Madame du Châidet ne vous 
connaît que comme les bons auteurs, par vos 
ouvrages ; vos lettres font des ouvrages charmans. 

A mademoifelle de T..... de Rouen , qui avait écrit 
à Fauteur conjointement avec M. de Cidcville. 

V^uoi , celle qui n'a dû connaître 

Que les Grâces fes tendres foeurs , 

De qui les mains cueillent des fleurs 

Et de qui les pas les font naître , 

En philofophe ofe paraître 

Dans les profondeurs des détours , 

Où Ton voit les épines craître : 

Et la maîtrefle des Amours 

A choifi Newton pour fon maître ! 

Je vois cette jeune beauté , 
Du palais de la Volupté , 
Se promener d'un pas agile 
Au temple de la Vérité. 
La route en était difficile » 
Mais elle eft avec Cideville 
Dans ces deux temples fi fêté. 
Jufqu'oà n'a-t-elle point été 
Avec ce conducteur habile ? 

Je vois que la nature a fait , 
Parmi fes œuvres infinies , 
Deux fois un ouvrage parfait ; 
Elle a formé deux Emilies. 
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LETTRE LVIII. ^738. 

A M. LE BARON DE KEISERLING. 

Jl A V o R I d^un prince adorable , 
Courtifan qui n'es point flatteur , 
Allemand qui nVs point buveur , 
Voyageant fans être menteur, 
Souvent gqutteux , toujours aimable ; 
Le caprice injufte du fort 
T'avait fait naître fur le bord 
De la pefante Mofcovie : 
Le ciel , pour réparer ce tort , 
Te donna le feu du génie 
Au milieu des glaces du Nord. 
Orné de grâces naturelles , 
Tu plairais à Rome , à Paris , 
Aux papilles , aux infidelles ; 
Citoyen de tous les pays , 
Et chéri de toutes les belles. 

Voilà , Monfieur , un petit portrait de vous , plus 
fidelle encore que le plan que vous avez emporté 
de Cirey. Nous avons reçu vos lettres dans lefquelles 
vous faites voir des fentimens qui ne font point 
d'un voyageur. Les voyageurs oublient; vous ne 
nous oubliez point : vous fongez à nous confoler 
de votre abfence. Madame du Châklei et tout ce 
qui eft à Cirey, et moi, Monfieur,- nous nous fou- 
viendrons toute notre vie que nous avons vu 
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Alexandre de Rémusberg dans Epkejlion Keiferling. Je 

*73o. trouve déjà le prince royal un très-grand politique; 
il choifit pour ambafladeurs ceux dont il connaît le 
caractère conforme à celui des puifTances auprès def* 
quelles il faut négocier. Il a envoyé à madame 
la marquife du Châlelet^ un homme fen&ble à la 
beauté , à Tefprit , à la vertu , et qui a tous les 
goûts , comme il parle toutes les langues : en un mot 
fon envoyé était chargé de plaire , et il a mieux 
rempli fa légation que le cardinal à^OJfat ou Grotius 
n'auraient fait. Vous négociez fans doute fur ce pied* 
là auprès de mefdames de Naffau. En quelque endroit 
du monde que vous foyez , fouvenez-vous qu'il y 
a en France une petite vallée riante , entourée de 
bois , où votre nom ne périra point tant que nous 
l'habiterons . Parlez quelquefois de nous à fr édifie 
MarC'Auréle quand vous aurez le bonheur de vous 
retrouver auprès de lui. Vous avez été témoin de 
cette tendreffe plus forte que le refpcct dont nos 
coeurs font pénétrés pour lui. Nous ne fefons guère 
de repas fans faire commémoration du prince et de 
l'ambalfadeur , nous ne paflbns point devant fon 
portrait fans nous arrêter , fans dire : Voilà donc 
celui à qui il eft réfervé de rendre les hommes 
heureux , voilà le vrai prince et le vrai philofophe. 
J'apprends encore que vous ne bornez point votre 
fenfibilité pour Cirey au feul fouvenir , vous fongez 
à rendre fervice à M. Linantj vos bons offices 
pour lui font un bienfait pour moi ; fouffrez que 
je partage la reconnaiflance. 

Il y a donc deux terres de Cirey dans le monde , 
deux paradis terreftres , mefdames les princelfes de 

Najfau 
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Naffau ont Tun , mais madame iu ChâieUi a Tautre. 

Ce que vous me dites de Vcilbourg augmente la '738. 
refpectueufe eftime que j avais déjà pour les prin- 
ceflesdont vous me parlez; adieu, Monfieur, nous ne 
perdrons jamais celle que nous avons pour vous. 
Ma malheureufe fanté m*a empêché de vous écrire 
plutôt , mais elle ne diminuera rien de mes tendres 
fentimens. 

Si dans votre chemin vous rencontrez des gens 
dignes de voir Emilie, et qui voyagent en France, 
envoyez -nous -les , ils feront reçus en votre nom 
comme vous-même.,Madame du ChâuUt fera comptée 
au rang des chofes qu il faut voir en France , parmi 
celles qu'on y regrette. 

Je fuis avec Teltime la plus refpectueufe et la plus 
tendre I 8(c. 



Lettres en vers , «Sr^» 
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«738. LETTRE LIX. 

« 

A. M T H I R I O T. 

Le 7 aagnfte. 

J E reçois , mon cher ami , votre lettre du premier , 
celle du 3 , la lettre de fon Altcffe royale , l'extrait 
du père Cajld^ les vers attribués à Bernard. Grand 
merci de tout cela , et furtout de vos lettres. 

Je vous ai mandé avant-hier que j'écrivais au 
prince par la même voie par laquelle j'avais reçu 
fon paquet. 

Le père CofUl a peu de méthode dans TePprit , 
c'eft le rebours de l'efprit de ce fiècle. On ne peut 
guère faire un extrait plus confus et moins inf- 
tructif. 

Les vers de Bernard , ou de qui il vous plaira, 
font plus remplis de moUeiTe et de .grâces que 
piquans de nouvaeuté. Je pourrais répondre à ceux 

qui penfent comme lui : 

* 

Le bonheur de jouir, moins rare que charmant, 
£ft-il donc Fennemi du bonheur de connaître ? 
Ne peut-on rapprocher le fage de Pâmant ? 
N^eft-ce que chez les fots que Tamour pourra naître ? 
Vos vers et votre efprit nous font alTez connaître 
Qu^on peut penfer beaucoup et fentir tendrement. 
L^amour eft des humains le plus cher avantage ; 
C'eft le premier des biens , c'eft donc celui du fage. 
Que Vénus fâche aimer , je n'en fuis pas furpris ; 
Trop de dieux ont goûté les £iveurs de Cypris. 
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Mais au cœur de Palbs infpirer la tendrefle , . 

Couronner la raifon des mains de la mollefle , 1 7 38. 

Enchaîner la vertu de guirlandes de fleurs , 

C^eft la première des douceurs 

Et le comble de la fageflfe. 

Voilà des y tu qui échappent à ma philofophie. 
On pourrait les réciter s'ils étaient limés , mais non 
les donner. Oh quanti e quarui ne vcdereU , vhm you 
are at Cirey ? 

Ceux qui reprochent à M. Algarotti le ton affirmatif 
ne Tont pas lu.- On n aurait à lui reprocher que de 
n avoir pas aflez affirmé , je veux dire de n avoir pas 
aflez dit de chofes et d'avoir trop parlé. D'ailleurs , fi le 
livre eft traduit comme il le mérite , il doit réuffir. 
A regard du mien , il eft jufqu'à préfent le premier 
en Europe qui ait appelé parvulos ad regnum car 
lorum , car r^num cœlorum , c'eft Newton. Les Fran- 
çais en général font afTez parvfdi. Il n'y a point , 
comme vous dites, it opinions nouvelles ààxis Newton; 
il y a des expériences et des calculs , et avec le 
temps il faudra que tout le monde fe foumette. Les 
Renouas et les Cqjlels n'empêcheront pas à la longue 
le triomphe de la raifon. Adieu , père Merfenne , vous 
vous apercevrez bientôt des fentimens du prince 
royal pour vous. 



I 9 
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'738. LETTRE L X. 

A M LE BARON DE KEISERLING. 

Cirey , octobre. 

1 RÈs-AiMABLE Céfarion, 
Par votre cpitre j^apprends comme 
Quelques vers griflFonnés yùr f homme 
Ont eu votre approbation. 
J'ai peint cette abfurde fagefle 
Des fous fottement orgueilleux ; 
C'eft à vous à vous moquer d'eux ; 
Vous n'ites pas de leur efpèce. 

'M. MickeUt nous a envoyé, Monfieur, les plans 
du paradis terreftre de TAllemagne , car celui de 
France eft à Cirey. Je ne fais ce que j'aime le 
mieux en vous , ou la plume de Fécrivain qui écrit 
de fi jolies chofes , ou le crayon qui defline une 
fi aimable retraite. Vous nous foumiflez tous les 
plaifirs qu*on peut goûter quand on n'a pas le 
bonheur de vous voir. Madame la marquife du 
Châielit va vous écrire. Elle eft feule digne de vos 
préfens ; mais j'en fens le prix auffî vivement qu elle. 
'Nous fommes unis tous en Frédéric, comme les 
dévots le font dans leur patron. Je ferai , Monfieur, 
toute ma vie , avec l'attachement le plus tendre , 
votre, &c. 
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LETTRE LXI. '7^*- 

A M. DE FORMONT. 

A Cifty, ce II novembre. 

HiST-iL vrai , cher Formont, que ta mufe charmante, 
Du Dieu qui nous infpire interprète éclatante , 
Vient par les fons hardis de tes nouveaux concerts 
De confondre à jamais ces ennemis des vers , 
Qui, hérifles d'algèbre et bouffis de problèmes , 
Au monde épouvanté parlent par théorèmes ; 
Obfervant , calculant , mais ne fentant jamais. 
Ces Atlas qui des cieux femblent porter le laix , 
Ne baiflent point les yeux vers les fleurs de la terre ; 
Aux douceurs de la vie ils déclarent la guerre. 
Jadis en façonnant ce peuple raifonneur, 
Prométhée oublia de leur donner un cœur. 
On dit que de tes chants le pouvoir invincible 
Donne aujourd'hui la vie à leur maflfe infen&ble : 
Ils fentent le plaifir qui nait d'un vers heureux ; 
C'eft un fens tout nouveau que tu produis en eux. 

Quand verrai-je ces vers , enfans de ton génie , 
Ces vers où la raifon parle avec harmonie ; 
Ils font faits pour charmer les beaux lieux on je fuis. 
Du jardin d'Apollon nous cueillons tous les fruits ; 
Newton eft notre maître , et Milton nous délaflie ; 
Nous combattons Malbranche et relifons Horace. 
Ajoute un nouveau charme à nos plaifirs divers. 
Heureux le philofophe épris de l'art des vers ; 

I 3 
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Mais heureux le poëte épris de la fcience : 

' 738. Les mots'ne bornent point fa vive intelligence 5 
Des mouvemens du ciel il dévoile le cours , 
Il fuit Taftre des nuits et le flambeau des jours ; 
Loin des fentiers étroits de la Grèce aveuglée 
Son efprit monte aux cieux qu'entr^ ouvrit Galilée ; 
Il connaît « il admire un univers nouveau. 
On ne le verra point fur les pas de Boileau 
Douter fi le foleil tourne autour de fon axe , 
Et Ca/trolabe en main chercher un parallaxe ; 
Il attaque ^ il détrône , il enchaîne en beaux vers 
Les affreux préjugés , tyrans de Tunivers. 

Je connais le poëte à ces marques fublimes , 
Non dans un alphabet de pédantefques rimes , 
Non dans ces vers forcés « furchargét d'un vieux mot , 
Où Fauteur nous ennuie en phrafes de Marot. 
De ce fiyle emprunté tu profcris la baflefle. 
Qui penfe hautement, s'exprime ayec noblefle. 
Et le fage Formont laifle aux efprits mal faits 
L'art de moralifec du ton de Rabelais. 

Jfardi parvus onjfc eliciet caium. 

Envoyez-nous donc , mon cher philofophe-poë'te , 
votre belle épîtrc : à qui la donnerez-vous , fi vous la 
refufez à la divinité de Circy ? Vous favcz combien 
madame du Châtelet aime votre efprit, vous favez 
fi elle eft digne de voir vos ouvrages ; pour moi 
je demande , au nom de Tamitié , ce qu'elle a droit 
d'exiger de Teftime que vous avez pour elle. Nous 
fommes bien loin d'abandonner ici la poëfie pour 
les mathématiques ; nous nous fouvenons que c*eil 
Virgile qui difait : 
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Nos veto didces teneani antc omnia mu/a , 
DificiusfoHs varias etjidera tnanfirent. 

Cen^eft pas dans cette heureufefolitude quon eft 
aflez barbare pour méprifer aucun art; c*eft un 
étrange rétrécifiementd'efprit que d'aimer une fcience 
pour haïr toutes les autres; il faut laifler ce fana- 
tifme à ceux qui croient qu on ne peut plaire à 
DIEU que dans leur fecte ; on peut donner des pré- 
férences , mais pourquoi des exdufions ? La nature 
nous a donné fi peu de portes par où le plaifir et 
rinftruction peuvent entrer dans nos âmes ; faudra- 
t-il n en ouvrir qu une ? Vous êtes un bel exemple 
du contraire ; car qui raifonne plus jufte , et qui 
écrit avec plus de grâces que vous ? Vous trouvez 
encore du temps de refte pour paiTer du temple de 
la poëfie et de la métaphyfique à celui de Plutus^ 
et je vous en fais mon compliment. Vous avez dit 
comme Horace : 

Dit viiam , det opes , animum aquum mi ipfe paraho. 

Je vois que vos nouvelles occupations ne^ vous 
ont point enlevé à la littérature , qu'elles ne vous 
enlèvent donc point à vos amis ; écrivez un petit 
mot , et envoyez l'cpîtrc. Vous voyez fans doute 
fouvent madame du Deffani ; elle m'oublie , comme 
de raifon , et moi je me fouviens toujours d'elle ; 
j'en ferai une ingrate , je lui ferai toujours atuché. 
Quand vous fouperez avec le philofophe baylien , 
M. DeJaUeurs l'aîné, et avec fon frère le philofophe 
mondain , buvez à ma fanté avec eux , je vous 
prie. £ft-il vrai que votre épitre eft adreflee à 

14 
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' M. labbé de Rothelin ? il le mérite ; il a la critique 

'738. très-juftc et très-fine ; je vous prierais de lui préfenter 
mes très-humbles complimens , fi je ne me regardais 
comme un peu trop profané. Adieu , mon cher ami , 
que j*aimerai toujours. Madame du CkâUlet vous 
renouvelle les aflurances de fon eftime et de fon 
$unitié , et joint fes prières aux miennes, 

LETTRE LXII. 

A M. DE MAUPERTUIS. 

A CÏTty , le 20 décembre. 
. SIR ISAAC, 

IVL A D A M E la marquife du Châtekt , et moi 
indigne, nous fommes fi attachés à ce qui a du 
rapport à votre mefure de la terre et à votre voyage 
au pôle, nous fommes d'ailleurs fi éloignés des 
mœurs de Paris , que nous regardons votre lapone 
trompée comme notre compatriote; Nous propofe- 
rions bien qu on mît en faveur de cette tendre hyper- 
borécnne une taxe fur tous ceux qui ne croient pas 
la terre aplatie ; mais nous n ofons exiger de con- 
tributions de nos ennemis. Demandons feulement 
des fecours à nos frères, Fefons une petite quête. Ne 
trouverons-nous point quelques coeurs généreux que 
votre exemple et celui de madame Clairaut auront 
touchés? Madame du ChâlcUt, qui neft pas riche, 
donne déjà 5o liv. ; moi qui fuis bien moins bon 
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philofophe qu'elle , et pas fi riche , mais ^uî n*aî point 

de grande maifon à gouverner, je prends la liberté '7^5* 
de donner loo francs. Voilà donc cinquante écus 
qu on vous apporte ; que quelqu'un de vous tienne 
la bourfe, et je parie que vous faites mille écus 
en peu de jours. Cette petite collecte eft digne 
d'être à la fuite de vos obfervations ; et la morale 
des Français leur fera autant d'honneur dans le 
Nord que leur phyfique. * 

Le Nord eft fécond en infortunes amoureufes 
depuis l'aventure de Califto. Si Jupiter avait eu 
mille écus , je fuis perfuadé que Cali/la n'eût point 
été changée en ourfe. 

Pour encourager les âmes dévotes à réparer les 
torts de lamour , je ferais d'avis qu'on quêtât à 
peu-près en cette façon : 

La voyageufe académie 
Becommaode à rhiunanité, 
Comme à la tendre charité, 
Un gros tendron de Laponie. 
L^amour , qui fait tout fon malheur , 
De fes feux embrafa fon cœur 
Parmi les glaces de Bothnie. 
Certain français la féduifît : 
Cette erreur eft trop ordinaire ; 
Et c'eft la feule que Ion fit 
En allant au cercle polaire. 

Français , montrez-vous aujourd'hui 
Auffi généreux qu'infidelles : 
S'il eft doux de tromper les belles , 
Il eft doux d'être leur appui. 
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— Q|ie les Lapons fur leur rivage 

>738. Puiflent dire dans tous les temps : 

Tous les Français font bienfefaos ; 

^Nous n^en avons vu qu^un vobge. 

Vous me direz que cela eft trop long : il n y a 
qu à l'exprimer en algèbre. 

Adieu ; je n ai point d'expreffion pour vous dire 
combien mon cœur et mon cfprit font les très* 
humbles ferviteurs et admirateurs du vôtre. 

Madame du ChâleUi , feule digne de vous écrire , 
ne vous écrit point » je crois , cet ordinaire. 

VOLTAIRE, 

jY. B. Je vous fupplie d'écrire toujours français 
par un a» car Tacadémie françcije 1 écrit par un if. 
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LETTRE LXIII. ^38. 

A M. T H I R I O T. 

Je ii*ai reçu qu aujourd'hui voire lettre du ss, 
mon cher ami. La route eft plus longue , mais plus 
sure. Nos cœurs peuvent fe parler, et voilà ce que 
je voulais. 

Premièrement je ne vous croîs point inftniit de la 
raifon qui m*a obligé à me priver fi long-temps du 
commerce de mes amis ; mais je crois enfin pouvoir 
vous la dire. Savez-vous bien qu on avait accufé 
plufieurs perfonnes d*athéifme? Savez-vous bien que 
vous étiez du nombre? Je nen dirai pas plus. Ah! 
mon ami , que nous fommcs loin de mériter cette 
fotte et abominable accufation ! Il eft au moins de . 
notre intérêt quil y ait un Di eu , et qu'il punifie 
ces monftres de la fociété , ces fcélérats qui fe font 
un jeu de la plus damnable impofture. 

A regard de la nouvelle calomnie dont vous me 
parlez , j'ai cru devoir en écrire à fon Altefle royale. 
Je vous inftrùis de cette démarche afin que vous 
vous y conformiez , et que vous m*éclairiez en cas 
que cette impertinence continue. Le roi de Pruffe , 
avec de grands Etats , beaucoup d'argent comptant 
et une armée de géans , peut très -bien fe moquer 
d'un fot libelle; mais moi , chétif , qui ne fuis ni 
roi ni rien, je tremble toujours de la calomnie» 
quelque abfurde qu elle foit ; et j e fuis comme le lièvre 
qui craignait qu'on ne prît fes oreilles pour dbs cornes. 
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— Tout cela m'attrifteraît bien; mais la vie douce 
• dontjc jouis me confole; la fagcffe. rcfprit . la bonté 
extrême dont le prince royal m^onore . me raflurent ; 
et je ne crains rien avec votre amitié. 

Vous deviez bien m'cnvoyer les verficulets de 
notre prince et la réponfe. Vous me direz que c'était 
à mor d'en faire; que je fuis bien impertinent de 
relier dans le filence quand les favans et les princes 
s'empreffent à louer madame de la Popimiére; mais 
je vous répondrai : 

Vainement ma mufe échauffée , 
De fes triftcs lauriers coiffée , 
Eût loué cet objet charmant 
Qui réunit fi noblement 
Les talcns d'Euclide et d'Orphée ; 
Ce ferait un faible ornement 
Au piédeftal de fon trophée. 
La louer n'eft pas mon emploi ; 
Elle régnera bien fans moi 
Dans ce moode et dans la mémoire ; 
Et Theureux maître de fon cœur , 
Celui qui fait feul fon bonheur , 
Pourrait feul augmenter fa gloire. 

* A propos de vers , je ne peux m empêcher de vous 
dire que je trouve des traits charmans dans Caftor et 
PoUux. Le tout enfemble n'eft pas, je crois, affez 
bien tiffu ; les chofes y font trop brufques ; il y man- 
que le moUe et Vamœnum;, il n'y a point d'intérêt. 
C'eft un beau cheval dont le pas cft prcfque toujours 
défuni , 8cc. 
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LETTRE LXIV. TJi^ 

AM. DECIDEVILLE. 

Ce 96 fcptembre. 

1 iBULLE de la Normandie, 
Vous qui ne vivant qu'à la cour 
Du Dieu des vers et de Lesbie , 
Ne voyageâtes de la vie 
Que fur les ailes de F Amour ; 
Venez à Paris , je vous prie , 
Sur les ailes de TAmitié : 
Voltaire et la reine Emilie , 
S'ils n'écoutaient que leur envie , 
Du chemin feraient la moitié. 

Ah , mon cher ami , par quel contre-temps cruel 
ne vous verrai-je quVin moment ! Je pars mercredi 
pour Richelieu. Sera-t-il dit que nous reflemblerons 
aux deux héros du roman de Zaïde qui fe virent 
de loin une fois , et s éloignèrent pour un temps fi 
long ? Quand nous retrouverons-nous, quand paflie- 
rai-je avec vous le foir tranqu^le de ce jour nébuleux 
qu on nomme la vie ? 
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»74o. LE T T R E L X V. 

A M. HELVETIUS. 

BruxeUei , 94 janvier. 

JN E les yerrai-je point ces beaux vers que vous faites , 

Ami charmant, fublime auteiu? 
Le ciel vous anima de ces flammes fecrettes 
Que ne fentit jamais Boileau Timitateur , 
Dans fes triftes beautés & froidement parfaites. 
U eft des beaux efprits , il eft plus d'un rimeur ; 
Il eil rarement des poëtes. 
Le vrai poëte eft créateur ; 
Peut-ttre je le fus, et maintenant vous Têtes. 

Envoyez-moi donc un peu de votre création. 
Vous ne vous repoferez pas après le iîxième jour ; 
vous corrigerez , vous perfectionnerez votre ouvrage , 
mon cher ami. Votre dernière lettre m'a un peu 
affligé. Vous titez donc aufli des amertumes de ce 
monde , vous éprouvez des tracafleries , vous fcntcz 
combien le commerce des hommes eft dangereux ; 
mais voiis aurez toujours des amis qui vous con- 
foleront , et vous aurez , après le plaiûr de Tamitié , 
celui de l'étude ; 

Nam nil dtUcius eft htnè qtiam muniia tcnere 
Edita doctrinâfapientum ttmplaferena , 
Defpicere undi queas altos pajfimque videre 
Errare aique viam palanies qiuBrere vita. 
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Il y a bientôt huit ans que je demeure dans le ^ 

temple de lamitié et de Tétude. J'y fuis plus heureux ' 740« 
que le premier jour. J'y oublie les perfécutions des 
ignorans en place, et la bafle jaloufie de certains 
animaux amphibies qui ofent fe dire gens de lettres. 
J'y puife des confolations contre l'ingratitude de 
ceux qui ont répondu à mes bienfaits par des 
outrages. Madame du ChaUlct , qui a éprouvé à peu- 
près la même ingratitude , l'oublie avec plus de 
philofophie que moi , parce que fon ame eft au- 
defius de la mienne. 

U y a peu de grands feigneurs de deux cents mille 
livres de rente qui fafient pour leurs parens ce que 
madame du ChâteUt avait fait pour Koenig. Elle avait 
foin de lui et de fon frère , les logeait , les nourritlait , 
les accablait de préfens, leur donnait des domef- 
tiques , leur foumiflait à Paris des équipages. Je fuis 
témoin qu elle s'eft incommodée pour eux ; et en 
vérité c'était bien payer la métaphyfique romanefque 
de LeUmiti , dont Komig l'entretenait quelquefois les 
matins. Tout cela a fini par des procédés indignes 
que madame du C/uUcUi veut encore avoir la gran- 
deur d'ame d'ignorer. 

Vous trouverez , mon cher ami , dans votre vie 
peu de perfonnes plus dignes qu'elle de votre eftime 
et de votre attachement. 

Adieu , mon jeune ApolUm , je vous embrafle , 
je vous aime à jamais. 
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1740. LETTRE LXVI. 

A M. DE FORMONT. 

A BrnzeUes, pcemier avril. 

Vous voilà dans l'heureux pays 
Des belles et des beaux efprits , 
Des bagatelles renaiflantes , 
Des bons et des mauvais écrits. 
Vous entendez les vendredis 
Ces clameurs longues et touchantes 
Dont le Maure enchante Paris. 
Des foupers avec gens choifis / 
De vos jours filés par les ris ^ 
Finiflent les heures charmantes. 
Mais ce qui vaut afTurément 
Bien mieux qu'une pièce nouvelle 
Et que le fouper le^lus grand. 
Vous vivez avec du Défiant : 
Le refte eft un amufement , 
Le vrai bonheur eft auprès d'elle. 

Pour la trifte ville oà je fuis , 
C^eft le féjour de l'igrnorance , 
De la pefanteur , des ennuis , 
De la ftupide indifiérence ; 
Un vrai paya d'obédience. 
Privé d'efprit , rempli de foi ; 
Mais Emilie eft avec moi ; 
Seule, elle vaut toute la France. 



En 
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En vous remerciant, mon cher ami, des marques 



de votre fouvenir. Vous avez donc lu ce fatijis inutile * 7 4 o. 
fur la teinture , que monfieur le père Cqflel appelle fon 
optique. Il eft aflez plaifant qu'il s avife de dire que 
J^ewton s'eft trompé, fans en donner la plus légère 
preuve, fans avoir fait la moindre expérience fur 
les couleurs primitives. C'eft à préfent la phyfique 
qui fe met à être plaifante depuis que ia comédie 
ne Teft plus. J'ai lu le 4« tome des Leçons de Phy- 
fique de Jojeph Privât de Moliéres , de l'académie des 
fciences. Cela eft encore aflez comique; mais j'aime 
mieux l'autre Molière que celui-ci. Jojepk Privât ne 
peut réjouir que quelques philofophes malins qui . 
aiment à rire des abfurdités imnrimées avec appro- 
bation et privilège. Le cher homme a une preuve 
toute nouvelle del'exiftence de D i E u , à faire pouffer 
de rire. C'eft, dit-il , qu'il y a des cas où une boule 
de cinq livres en pèfe fept , ce qui ne peut arriver 
que par permiflion divine ; or , vous pouvez étrç sûr 
que ni Privât de Moliéres , ni fa boule , ne pèferont 
jamais un grain de plus en aucun cas. Six vieux, 
régens de l'univerfité ont donné fix approbations 
authentiques à cette belle découverte , à laquelle ils 
n'entendent rien; mais au moins meflieurs de Jlf^Vâ» 
et de Bragelogne , députés de l'académie pour louer 
M. Privât^ n'ont pas donné dans le traquet. Ils ont 
déclaré nettement qu'il y avait certaines hypothèfes 
dans ce livre qu'ils ne pouvaient admettre. 

Quand il s'agit de prouver dieu, 

Ces Meifieurs de TAcadémie 

Tirent leur épingle du jeu 

Avec beaucoup de prud'hommie. 
Lettres en vers , ùc. K 
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■■ Pour moi , qui crois en d i eu autant et plus que 

*74o. pcrfonne, fi je n avais d autres preuves que celle de 
ce Privât de MoUères , je fens bien qu il me relierait 
encore quelques petits fcrupules. 

J'ai lu la tragédie de Vert-vert, qu'il m'a fait l'hon- 
neur de m'envoyer ; ainfi il faut que j'en dife du 
bien. Il y a d'ailleurs un certain air anglais qui ne 
me déplaît pas. 

On dit que ces Anglais ont pillé Porto-Bello et 
Panama ; c'eft bien-là une vraie tragédie. Si le dénoue- 
ment de cette pièce eft telle qu'on le dit , il y aura 
beaucoup de négocians français et hollandais ruinés. 
Je ne fais qua,nd finira cette guerre de pirates. Pour 
celle que fait ici madame du ChattUt avec d'autres 
pirates nommés avocats et procureurs , elle fera peut- 
être plus longue que la querelle de l'Ëfpagne et de 
l'Angleterre. J'ai l'air de refter du temps à Bruxelles , 
mais que m'importe ! avec Emilit et des livres , je 
fuis dans la capitale de l'univers , pourvu que je n'y 
végette pas comme IZoï^att. Mille refpects à madama 
du Deffant , je vous embrafle du meilleur coeur du 
monde, 8cc. 
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LETTRE LXVII. '74o. 

A M. BERNARD. 

BruxeUci, 97 mat. 

JLiE fecrétaire de lamour efl donc le fecrétaire des 
dragons. Votre deftinée , mon cher ami , eft plus 
agréable que celle d'Ovide; aufli votre Art £ aimer me 
parait au-deflus du fien ; je fais mon compliment à 
M. de Coigny de ce qu*il joint à fes mérites celui de 
récompenfer et d'aimer le vôtre. Vous me dites que 
fa fortime a des ailes : Voilà donc tous les dieux 
ailés qui fe mettent à vous favorifer. 

Vous êtes formés tous les deux 

Pour plaire aux héros comme aux belles; 

Mais fi fa fortune a des ailes , 

Je vois que la vôtre a des yeux. 

On ne l'appellera plus aveugle , puifqu*elle prend 
tant de foin de vous. Vous ferez toujours des trois 
Bernards celui pour qui j'aurai le plus d'attachement, 
quoique vous ne foyez encore ni un Créfus ni un 
faint. Je vous remercie pour les acteurs de Paris, à qui 
vous fouhaitez de la fanté ; pour moi je leur fouhaite 
une meilleure pièce que Zulime. C'eft de la pluie ' 
d'été. J'avais quelque chofe de plus pafiable dans 
mon porte-feuille ; mais on dft qu'il faut attendre 
l'hiver. Vous voyez que JVewton ne me fait pas 
renoncer aux Mufes ; que les dragons ne vous y 

K 2 
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faflent pas renoncer. Vous avez commencé , mon 

'74^* channant Bernard ^ un ouvrage unique en notre 

langue , et qui fera au(& aimable que vous. 

Continuez , et fouvenez-votis de moi au milieu de 

vos lauriers et de vos myrtes. Je vous embrafle de 

tout mon cœur. 

L E T T R E L X V I I L 
A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 

Juillet. 

IVl o N cher abbé , je reçois votre lettre , qui m'ap- 
prend la banqueroute générale de ce receveur général 
nommé Michel; il m'emporte donc une aflez bonne, 
partie de mon bien. Deus dédit ^ Deus abjiulit;jit 
nomen Domini benedicium ! mais je fuis aifez réfigné. 

Souffrir nos maux en patience 
Depuis quarante ans efi mon lot. 
Et Ton peut , fan» être dévot , 
Se foumettre à la Providence. 

J'avoue que je ne m'attendais pas à cette banque- 
route. Je ne conçois pas comment un receveur 
général des finances de fa majefté très -chrétienne 
" a pu tomber fi lourdement, à moins qu'il n'ait voulu 
être encore plus riche. En ce cas , M. Michel a double 
tort , et je m'écrieraii volontiers : 

Michel^ au nom de TEtemel, 
Mit jadis le diable en déroute; 
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Mais après cette banqueroute , — 

Que le diable emporte Michel. '74o» 

Mais ce ferait une mauvaifc plaifanterie , et je ne 
veux 'me moquer ni des pertes de M. Michel , ni de 
la mienne. 

Cependant , mon cher abbé , vous verrez que 
l'événement fera que les çnfans de M. Michel refteront 
fort riches , fort bien établis. Le confeiUer au grand 
confeil me jugera , fi j'ai un procès devant Taugufte 
tribunal dont on eft membre à beaux deniers comp- 
tans. Son frère , l'intendant des menus plaifirs du roi, 
empêchera , s'il veut , qu*on ne joue mes pièces 
à Verfailles ; et moi , moitié philofophe et moitié 
poète , j'eù ferai pour mon Ergçnt : je ne jugerai 
perfonne , et n'aurai point de charge à la cour. 

Je voudrais bien favoir le nom que prend en cour 
cet intendant des menus , qui aura fans doute quitté 
celui de Michel pour le nom de quelque belle 
terre. 

Voyez M. de Nicoldi^ et plaignez-vous à lui ; voyez 
le caifTier de Michel ^ demandez-lui la manière de 
nous y prendre pour ne pas tout perdre; faites 
oppofition au fcellé , fi cela fe pratique et fi cela eft 
utile. Bon foir , mon cher abbé, je vous embraifle de 
toute mon ame. Confolez-vous de la déroute de 
Michel , votre amitié me confole de ma perte. 
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1741. LETTRE LXIX. 

A M. DE FORMONT. 

A Bmxdles , 3 mirt. 

f ORMONT ! VOUS ct Ics du Dcffans , 
C'eft-à-dire les agrément , 
L'efprit, les bons mots , Ttloqucnce , 
Et vous , plâiJirs qui valez tout , 
Plaifirs , je vous fuivis par goût , 
Et les Newtons par complaifance. 
Que m'ont fervi tous ces efforts 
De notre incertaine fcience ? 
Et ces carrés de la diftance , 
Ces corpufcules , ces reflbrts , 
. Cet infini fi peu traitable? 
Hélas ! tout ce qu'on dit des corps , 
Rend-il le mien moins miférable ? 

Mon efprit cft-il plus heureux , 
Plus droit, plus éclairé , plus fage , 
Quand de René le fonge-creux 
J'ai lu le romanefque ouvrage ? 
Quand , avec Toratorien , 
Je vois qu'en Dieu je ne vois rien ? 
Ou qu'après qiuirante efcalades 
Au château de la vérité , 
Sur le dos de Leibnitz monté , 
Je ne trouve que des monades ? 
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Ah ! fuyez , fonges impofteurs , ■ 

Ennuyeufe et froide chimère ! ' 7 4 ^ • 

Et puifqu'il nous faut des erreurs , 
Que nos menfonges fâchent plaire. 
L'efprit méthodique et commun 
Qui calcule un par un , donne un. 
S'il fait ce métier importun , 
C'eft qu'il n'eft pas né pour mieux faire. 

Du creux profond des antres fourds 
De la fombre philofophie , 
Ne voyez-vous pas Emilie 
S'avancer avec les amours ? 
Sans ce cortège qui toujours 
Jufqu'à Bruxelles Ta fuivie. 
Elle aurait perdu fes beaux jours 
Avec fon Leibnitz qui m'ennuie. 

Mon cher ami , voilà comme je penfe , et après 
avoir bien examiné s'il faut fupputer la force motrice 
des corps par la fimple vîtefle , ou par le carré de 
cette vîtefle , j'en reviens aux vers , parce que vous 
me les faites aimera J*ofe donc vous envoyer quatre 
volumes de rêveries poétiques. Je trouve qu il eft 
encore plus dififîcile d'avoir des fonges heureux en 
poëûe qu en philofophie. Mahomet eft un terrible pro- 
blème à réfoudre ; et je ne crois pas que je fois 
prophète dans mon pays , comme il Ta été dans le 
fien. Mais fi vous m'aimez toujours , je ferai plus que 
prophète , comme dit l'autre. C'eft l'opinion que j'ai de 
votre extrême indulgence qui me fait hafarder ces 
quatre volumes par le coche de Bruxelles. C'eft à 
vous maintenant , mon cher ami , à vous fervir de 
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votre crédit , et à faire quelque brigue à la cour 

'74'» pour pouvoir retirer de la douane ce paquet qui- 
pèfe environ deux livres. Une de vos converfations 
avec madame du Deffant vaut mieux que tout ce qui 
eft à la chambre fyndicale des libraires. 

Madame du ChaieUi vous fait mille complimens. 
Elle fait ce que vous valez , tout comme madame 
du Deffani. Ce font deux femmes bien aimables que 
ces deux femmes-là ! 
Adieu , mon cher ami. 

LETTRE LXX. 
AM. DEMAIRAN. 

A Bruxelles , ce 1 2 mars. 

-Ue s favans digne fecré taire , 
Vous qui favcz inftruire et plaire, 
l'ardonnez à mes vains efforts. 
J'ai parle des forces des corps , 
Et je vous adrefle Touvrage : ( i ) 
Et fi j'avais , dans mon écrit , 
Parlé des forces de Fefprit, 
Je vous devrais le même hommage. 

Je vous fupplie , Monfieur , quand vous aurez 

un moment de loifir, de me mander fi vous êtes 

• de mon avis. Il fe peut faire que vous n en foyez 

point,, quoique je fois du vôtre , et que jaye très- 

mal foutenu une bonne caufe. 

( 1 ) Mémoirt/ur Us Jma vùfts, Voya, le volome de FI^Mi. ' 
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Madame du Chiltlet Ta mieux attaquée que je ne 

Tai foutenue. Vous» devriez troquer d'adverfaire et de * 74 » • 
défenfeur. Mais nous fommes elle et moi très* 
réunis dans les fentimens de la parfaite eftime avec 
laquelle je ferai toute ma vie, Monûeur, votre 
très-humble et très-obéiflant ferviteur. Voltaire. 



LETTRE LXXL 

A MADAME LA COMTESSE D'ARGENTAL^ 

A BnueUcs, i3 mars, 

Autrès-aimatlcjeeritaîriie mon ange gardien^ 

JlRès de vous perdre la lumière, 
C'eft doublement être accablé : 
Qui vous entend eft confolé; 
Mais celui qui fâchant vous plaire 
Vous aime et vit auprès de vous , 
Celui-là n*a plus rien à craindre. 
Quoi qu'il perde , fon fort eft dcmx , 
Et les feuls abfens font à plaindre. 

Cependant il faut que mon cher et refpectable 
ami ceffe d'être Quinze- Vingts, car encore faut-il voir 
ce que Ton aime. 

Quand il vous aura bien vue , Madame , je vous 
demande en grâce à tous deux de lire le nouveau 
Mahomet qui eft tout prêt. Je Tai remanié , corrigé , 
repoli de mon mieux. Il eft néceilaire ' quii foit 
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■ ■ entre vos mains avant Pâques , fi mon confeil 
*'*'• ordonne qu il foit joué cette année. 

Je n ai vu aucune des pauvretés qui courent dans 
Paris. Nous étudions de vieilles vérités, et nous ne 
nous foncions guère des fottifes nouvelles. Madame 
du Châielit a gagné ces jours -ci un incident très*con- 
fidérable de fon procès ; et elle l'a gagné à force de 
courage d'efprit, et de fatigues. Cela abrégera le 
procès de plus de deux ans ; et toutes les apparences 
font qu'elle gagnera le fond de Taf&ire comme elle 
a gagné ce préliminaire. 

Alors , Madame , nous irons vivre dans ce beau 
palais peint par le Brun et le Sueur { i ) , et qui eft fait 
pour être habité par des philofophes qui aient un 
peu de goât. 

Je ne fais pas encore fi le roi de Pruflc mérite 
rintérét que nous prenons à lui : il eft roi , cela 
fait trembler. Attendons tout du temps. 

Adieu ; je vous embraflîe , mes chers anges gar^ 
diens. Madame du CkiuUù vous aime plus que 
jamais. 

( I ) L*hôul Lâmhiri. * 
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LETTRE L X X I I. »'*'• 

A M. DE CIDEVILLE. 

A BruzellcB , ce z3 mars. 

JLl £ V £ R S Pâque on doit pardonner 
Aux chrétiens qui font pénitence. 
Je la fais ; un fi long filence 
A de quoi me £ûre damner ; 
Donnez-moi plenière indulgence. 

Après avoir en grand courrier 
^ Voyagé pour chercher un fage , 
J'ai regagné mon colombier , 
Je n'en veux fortir davantage ; 
J'y trouve ce que j'ai cherché , 
J'y vis heureux , }y fuis caché. 

Le trône et fon fier efclavage , 
. Ces grandeurs dont on eft touché 

Ne valent pas notre hermiuge. 

Vers les champs hyperboréens 
J'ai vu des rois dans la retraite , 
Qui fe croyaient des Antonins ; 
J'ai vu s'enfiûr leurs bons deffeiiu 
Aux prexliiers fons dt k trompette. 
Ils ne font plus tien qU« des rois ; 
Ils vont par de fanglans exploits 
Ihrendre ou ravager des provinces. 
LWbitioa les a fournis. 
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Moi j'y renonce : adieu les princes , 



> 74 !• II ne me faut que des amis. 

/ 

Ce font furtout des amis tels que mon cher 
CideviUe qui font très-au-deffus des rois. Vous me 
direz que j'ai donc grand tort de leur écrire fi rare-» 
ment ; mais aufli il faut m'écouter dans mes défenfes. 
Malgré ces rois , ces voyages , malgré la phyfique 
qui ma encore tracafle , malgré ma mauvaifc fanté 
qui cft fort étonnée de toute la'peine que je donne 
à mon corps » j'ai voulu rendre Mahomet digne de 
vous être envoyé. Je lai remanié , refondu , repoli 
depuis le mois de janvier. J'y fuis encore. Je le 
quitte pour vous écrire. Enfin je veux que vous 
le lifiez tel qu'il eft ; je veux que vous ayez 
mes prémices , et que vous me. jugiez en pre- 
mier et dernier reffort. La Noue vous aura mandé 
fans doute que nos deux Mahomets fe font em- 
brafles à Lille. Je lui lus le mien ; il en parut aflez 
content , mais moi je ne le fus pas , et je ne le 
ferai que quand vous l'aurez lu à tête repofée. 
Ce la Xout me paraît un très-honnête garçon , et 
digne de l'amitié dont vous l'honorez. Il faut que 
mademoifelle Gaucher ait récompenfé en lui la vertu , 
carcen'eftpasà la figure qu'elle s'était donnée ; mais 
à la fin elle s'eft lalFée de rendre juftice au mérite. 

Or , mandez - moi , mon cher ami , comment il 
faut s'y prendre pour vous faire tenir mon manuf- 
crit. Je ne fais fi vous avez reçu l' Anti-Machiavel 
que j'envoyai pour vous à Prauli le libraire à Paris. 
Je le foupçonne d'être avec les autres dans la 
chambre infernale qu'on nomme fyndicale. U eft 
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plaifant que le Machiavel foît permis , et que l'and- 

dote foit-de contrebande. Je ne fais pas pourquoi *7*'' 
on veut cacher aux hommes qu'il y a un roi qui 
a donné aux hommes des leçons de vertu. U eft 
vrai que Tinvafion de la Siléfie eft un héroïfme 
d'une autre efpèce que celui de la modération tant 
prêchée dans T Anti-Machiavel. La chatte , métamor- 
phofée en femme , court aux fouris dès qu'elle en 
voit , et le prince jette fon manteau de philofophe 
et prend Tépée dès qu'il voit une province à fk 
bienféance. 

Fuis fiez-vous à la philofophie ! 

U n'y a que la philofophe madame du Châielet 
dont je ne me défie pas. Celle-là eft conftante dans 
fes principes , et plus fîdelle encore à fes amis qu'à 
LeiMiti. 

A propos, monfieur le Confeiller, vous faurez 
que cette philofophe a gagné un préliminaire de 
fon procès , fort important et qui paraiflait défef-- 
péré. Son courage et fon efprit l'ont bien aidée. 
Enfin , je crois que nous fortirons heureufement du 
labyrinthe de la chicane où nous fommes. 

Mais vous , que faites-vous ? Où êtes vous ? Qua 
circûm volitasagilis thyma^ Mandez un peu de vos 
nouvelles au plus ancien, et au meilleur de vos 
amis. Bonjour , mon très-aimable , mon très-cher 
Cidcville. Madame du CkâUkt vous fait mille com^ 
plimens. 
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»H«. LETTRE LXXIII. 

A M. LE COMTE D'ARGENT AL. 

A Braxdies, le 7 avril. 

\J Vous qui cultivez les vertus du vrai fage. 
L'amour des arts et Tamitié , 
Vous dont la charmante moitié 

Augmente encor vos goûts puifqu^elle les partage ; 

De mon efprit lafle qu'énervait fa langueur 

Vous avez ranimé la verve dégoûtée ; 

Vous rallumez dans moi ce feu de Prométhée 

Dont la froide phyGque avait éteint Tardeur : 

Ranimez donc Paris on les beaux arts gémiflent 
Sans técompei^fe et fans appui. 

Qu^on penfe comme vous , j'y revole aujourd'hui. 

Mais de la France , hélas ! les jours heureux finiOent ; 
Apollon négligé fuit en d'autres climats. 
De nos maitxea.en vain j'avais fuivi les pas , 
En vain par une heureufe et pénible induftrie 
J'ai d'un poëme épique enrichi ma patrie. 
Hélas ! quand je courais la carrière des arts , 
La détcfiabU Envie , aux farouches regards , 
Xa Perfécution m'accabla de fes ^rmes. 
Sur mes lauriers flétri» je répandis des larmes ; 
Je maudis mes travaux , et mon fièclc et les arts. 
Je fuyais une gloire ou fimefte ou frivole 

Qui trompe fes adorateurs. 
Mais vous me rengagez : un ami me confole 
Des jaloux , des bigots , et des perfécuteurs. 
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Ccft vous, mon cher ange gardien, qui m'encou- — 
rageâtes à donner Alzire ; c eft vous qui avez corrigé ^74x< 
Mahomet; et je ne veux que vos confeils et vo& 
fuffiages. Il n y a plus moyen de le faire jouer à 
Paris après le départ de ^tf/rç/ne; mais j'ai voulu 
au moins eflayer quel effet il ferait fur le théâtre* 
Jai à Lille des parens; la»^oue y a établi une 
troupeaflez paflable; ileftboU acteur, il nelui manque 
que de la figure ; je lui ai confié ma pièce comme 
à un honnête homme dont je connais la probité. 
U ne foufirira pas qu'on en tire une feule copie. 
Enfin , c'eft un plaifir que j'ai voulu donner à 
madame du ChéUeUt , et que je voudrais bien que 
vous pufliez partager. Mais commencez par guérir 
vos yeux , et la fièvre de madame à'Argenial : foyez 
bien sûr que , quoique auteur , j aime mieux votre 
fanté que mon ouvrage. 

On dira que je ne fuis plus qu'un auteur de 
province; mais j'aime encore mieux juger moi* 
même de l'effet que fera cet ouvrage dans une ville 
où je n'ai point de cabale à craindre , que d'eifuyer 
encore les orages de Paris* J'ai corrigé la pièce avec 
beaucoup de foin , et j'ai fuivi tous vos confeils. 
La repréfentation m'éclairera encore et me rendra 
plus févère. C'eft une répétition que je fais faire en 
province pour donner la pièce à Paris, quand vous le 
jugerez à propos. Ce font vos troupes que j'exerce 
fur la firontière. 

Je ne fais qui a pu faire courir le bruit que j'étais 
brouillé avec le roi de PrulTe : on l'a même imprimé ; 
la chofe n'en eft pas moins faufle. S'il m'avait reûré 
fes bontés » il ferait vraifemblable que le tort ferait 
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-— ' de fon côté : car quand on fc brouille avec un roi , 
* 74 '• il eft à croire que le roi a tort. Mais je ne veux pas 
lailTer à mes ennemis le plaifir de croire que le 
roi de Pruffe ait ce tort-là avec moi. Il me fait 
rhonneur de m'écrire aufli fouvent qu'autrefois , ' 
et avec la même bonté. 

Il eft vrai qu'il a été un peu piqué que je Tayc 
quitté trop tôt ; mais le' motif de mon départ de 
Berlin a dû augmenter fon eflime pour moi. Il n a 
jamais compté que je puQe quitter madame du 
ChâieUt. Il me connaît trop ; il fait quels droits a 
lamitié , et il les refpecte. 

J'avoue que j'aurais à Berlin un peu jplus de 
confidération qu'à Paris , mais il n'y a pour moi ni 
Paris ni Berlin ; il n'y a que les lieux qu'habite 
votre amie. Et fi je pouvais vivre entre elle et vous, 
je n'aurais plus rien à défirer. 

Elle répond à M. de Mairan. Cette guerre n eft 
pas fufceptible d'efprit ; cependant elle y en a mis , 
en dépit du fujet. Elle y a joint de- la politefle ; car 
on porte fon caractère par- tout. 

Elle fait mille complimens aux anges. 
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LETTRE LXXIV. 

A M. DE CI DE VILLE. 

A BnucUcii ce iz jufllct. 
Vir bonus et prudens verjus reprehendet inertes z 
Fiet Arifiarchus • • 

Voila comme il faut des amis. Dîtes-moi donc 
votre fentiment » mon cher Ariftarjue , et ayez la 
bonté de renvoyer bien cacheté, à labbé Moufind^ 
ce que j*ai fournis à vos lumières. Si Mahomet n eft 
pas votre prophète, foyez le mien. Il ferait plus 
doux de fe parler que de s*écrire ; mais la deftinée 
recule toujours le temps heureux où Paris doit nous 
réunir. Nous y habiterons un jour , je n en veux pas 
douter; mais j y arriverai vieilli par les maladies et par 
la faiblefle de mon tempérament. Le cœur ne vieillit 
point , je le fais bien ; mais il eft dur aux immortels 
de fe trouver logés dans des ruines. Je rêvais , il n y 
a pas long-temps , à cette décadence qui fe fait fentir 
de jour en jour , et voic^i comme j^en parlais ; car il 
faut que je vous faffe cette douloureufe confidence : 

Si' vous voulez que j'aime encore , 
Rendez-moi Page des amours ; 
Au crépufcule de mes jours 
Rejoignez, s- il fe peut, raoffort. 
Lettres en vers , ùc. L 
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■ ■ > Des beaux lieux où le Dieu du vin 

* 7 4 * • . Avec l'Amour tient fon. empire , 

Le Temps qui me prend par la main. 
M'avertit que je me retire. 

De fon inflexible rigueur 
Tirons au moins quelque avantage. 
Qui n'a pas Tefprit de fon âge , 
De fon âge a tout le malheur. 

Laiflbns à la belle jeunefle 
. Ses folâtres emportemens ; 
lïous ne vivons que deux moment. 
Qu'il en foit un pour la fagefle* 

• Quoi , pour toujours vous me faycz , 
TendreiFe, illulion, folie. 
Dons du ciel , qui me confolîez 
Des amertumes de la vie ! 

On meurt deux fois , je le vois bien ; 
CeCfer d'aîmer et d'être aimable ^ 
G'eft une mort infupportable ; 
Gefler de vivre, ce n'«ft rien. 

Ainll je déplorais la perte 
Des erreurs de mes premiers ans , 
Et mon ame aux dé&rs ouverte 
fiegrettait fes égaremens^ 

Du ^iel alors daignant defcendre^ 
L'Amitié vint à mon fecours. 
Elle était peut-être auffi tendre. 
Mais moins yive que les Amours. 
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Touché de fa beauté nouvelle , ■ 

Et de fa lumière éclairé , *74'- 

Je la fuivis , mais je pleurai 
De ne pouvoir plus fuivre qu'elle. 

Cette amitié eft pourtant une channante confo- 
lation. Eh qui m'en fait connaître le prix mieux 
que vous ! L amour , à qui vous avez fi bien facrifié * 
toute votre vie, na fervi qu'à vous rendre tendre 
pour vos amis , et à rendre votre fociété encore 
plus délicieufe« Cependant vous plaidez , et vous 
voilà près des degrés du palais. Quel métier pour 
vous et pour madame du ChâieUt ^ de pafler fon 
temps avec des exploits et des contredits ! Je 
défie votre chicane de Rouen d'être plus chicane 
que celle de Bruxelles. Un beau matin nous de- 
vrions laifler là toutes ces amertumes de la vie , 
et nous raflembler avec levia carmina et faciles verjus. 
N'êtes-vous pas à préfent avec votre procureur? 
Madame du Châlelet eft avec le fien. Mais moi je 
fuis avec vous deux. Adieu , bonfoir , charmant 
ami. Je vais m'enfoncer dans le travail , qui , après 
Tamitié , eft une grande confolation. 

VÂRIÂXTE. 

Après la deuxième fiance Fauteur en a fubftitué deux à 
celle-ci : 

Que le matin touche à la nuit ! 
Je n eus qu une heure ; elle eft finie { 
Nous pafifons. La race qui fuit 
Déjà par une autre eft fuivie. 

L 2 
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LETTRE LXXV. 
A M. DE CIDEVILLE. 

A BnacUa, ce 98 octobre. 

Vous, qu'à plus d'un doux myfière 
Les Dieux ont aflbcié , 
Dans Tart des vers initié , 
Qui favez Içs juger aui&-bien que les faire ; 
Vous, Hercule en amour, Pilade en amitié, 
Vous feul manquez encore aux charmes de ma vîe« 
Sous le ciel de Paris, grands Dieux , prenez le foin 
De ramener ma mufe avec la llenne unie ! 
C'eft n'être point heureux que de Vitrt fi loin. 

Je compte donc, mon cher aipii, pairerparParî$ 
au commencement de novembre ; je ne me flatte 
pas de vous y rencontrer ; je me plains , par avance , 
de ce que probablement je ne vous y verrai pas. 
Ceft le temps où tout le monde eft à la campagne , 
et vous êtes un de ces héros qui paflez votre temps 
dans des châteaux enchantés. De Paris où irons* 
nous? plaider à la plus voîfine juridiction deCirey, 
et de là replaider à Bruxelles. Ne voilà-t-il pas une 
vie bien digne d'une Emilie ! Cependant elle fait 
tout cela avec allégrefie , parce que c'eft un devoir. 
Je compte moi parmi mes devoirs , de rendre mon 
prophète un peu plus digne de mon cher Arifiarque. 
Je Tai laifle repofer depuis quelques mois , afin de 
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tâcher de le revoir avec des yeux moins paternels ■ 

et plus éclairés. Quelle obligation naurai-je point '74'* 
à vos critiques , fi jamais Fouvrage vaut quelque 
chofe ! Ce font-là de ces plaifirs que toutes fortes 
d'amis ne peuvent pas faire. Je doute que Pilade et 
Pirithous enflent corrigé des tragédies. Il me manque 
de vous voir pour vous en remercier. Je ne faiç . 
plus où vous me prendrez pour ajouter à vos faveurs 
celle de m'écrire. Dès que je ferai fixé pour quelque 
temps , je vous le manderai. 

J'ai lu lepoëme de Linant.qat l'académie s'accou- 
tume à couronner. Il y a du bon. Je fouhaite qu'il 
tire de fon talent plus de fortune qu'il n'en recueillera 
de réputation. Je ne fuis plus guère en état de 
l'aider comme je l'aurais voulu. Un certain Michel^ 
à qui j'avais confié une partie de ma fortune , s'eft 
avifé de faire la plus horrible banqueroute que 
mortel financier puifle faire. Cétâit un receveur 
général des finances de fa Majeflé. Or je ne conçois 
que médiocrement , comment un receveur générai 
des finances peut faire banqueroute fans être un 
fripon. Vous qui êtes prêtre de Thèmes comme 
ai Apollon , vous m*expliqu6rez ce myftère. 

Mon*Dieu, mon chef ami, qu'il y a des gens 
malheureux dans tt monde ! Vous foùvenez-vous 
de votre compatriote et de votre ancien camarade 
le Coq ? Je viens de voir arriver chez moi une 
figure en linge fale , un menton de galoche , une 
barbe de quatre doigts; c'était le Coq qni traîne fa 
misère de ville en ville. Cela fait faigncr le cœuf. 

On m'a envoyé le difcours de vôtre autre compa- 
triote fbn/eiic/fet à Tacadémie. Gela n'eft pas excellent ; 

L 3 
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■ mais heureux. qui fait des chofes médiocres à quatre* 

*74** vingt-cinq ans paflës. 

Adieu , mon cher ami. Si vous avez encore à 
Rouen le très -aimable FormotU , dites-lui , je vous 
en prie , combien il me ferait doux de vivre entre 
vous deux. 

LETTRE LXXVI. 

A M, DE CIDEVILLE. 

A la Hade, ce 87 juin. 

• • X L n'arrive que trop fouvent 

*743« Que , tandis qu'on monte fa lyre, 

Et qu'on arrange un compliment 
Four notre ami qui nous infpire. 
Notre ami loué hautement 
Prend ce temps-là tout juftement 
Pour mériter une fatire. 

Vous me prodiguez, mon cher ami» les plus 
beaux éloges fur cette noble philofophie avec laquelle 
je refufe les invitations des rois , et vous me louez 
de préférer ma petite retraite du faubourg Saint- 
Honoré , au palais de Berlin et de Charlotembourg. 
Savez-vous que j'ai reçu votre épîtrc quand j'étais 
en chemin pour aller faire ma cour au roi de 
Pruffe? 

Cependant ce n'eft pas au prince , 
Au conquérant d'une province , 
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Au politique, au grand guerrier,' — . 

Que je vais porter mon hommage ; '743* 
C'eft au bel efprit, c'eft au fage, 
Que je prétends facrifier : 
Voilà Texcufe du voysçe. 

Puifqu il a daigné jouer lm?même JulesCéfar 
dans une de fes maifons de plaifance avec quelques- 
uns de fes courtifans « n*efl-il pas bien jufle que je 
quitte pour lui les Vifigoths, qui ne veulent pas 
qu'on joue Jules-Céfar en France ? Et faut-il que 
je me prive du plaifir de voir un favant , un bel 
cfprit 9 enfin un homme aimable , parce qu'il porte 
malheureufement des courormes électorales, ducales 
et royales ? 

J'admire en hii Tefprit facile. 
Toujours vrai , mais toujours orné ; 
Et c'efl un autre Cideville 
Qui par malheur eft couronné. • 

Un Diogène iufupportable , 
Moitié fophifte et moitié chien,. 
Croit placer le fouverain bien 
A donner tous les rois au diable. - 
Pour moi je fuis plus fociable. 
Je hais, il efl vrai, tout lien; 
Mais être roi ne gâte rien, 
Lorfque d'ailleurs on eft aimable. 

Vous m'avouerez encore que je dois au moins la ^ 

préférence à fa Majefté le roi de Prulfc fur l'ancien 
évêque de Mirepoix. 

L4 
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Quand ce monarque fingulier, 
Daigne d'un regard familier 
Echauffer ma mufe légère , 
Me chéril et me confidère. 
Mon fort eft toujours de déplaire 
Au révérend père Boyer, 
Lequel voudrait dans fon foyer 
Brûler et Racine et Molière , 
Et la Henriade et Voltaire, 
Et ma couronne de laurier ; 
C^efi-là ce qui me défefpère. 

Je veux en partant de Berlin 
Demander juftice au faint-père; 
J*irai baifer fon pied divin; 
Et chez vous je viendrai foudain 
Avec indulgence plenière ; 
Car le fage Lambertini 
N*eft point cagot atrabilaire. 
Il tft rempli de la lumière 
Di quefti grandi Romani. 
Admiré de la terre entière. 
Des beaux arts il eft défenfeur , 
Et le fuccefleur de faint Pierre 
De Léon dix eft fuccefleur. 

Je veux avo}r enfin Rome pour mon amie. 
Et , malgré quelques vers hardis. 
Je veux être un élu dans le faint paradis^ 
Si je fuis réprouvé dans votre académie. 

Mais c^ft trop fe flalter de chercher à la fois 
Et les agnus de Rome et les fiureurs des roii. 
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Non ; terminons en paix mon obfcure carrière , 
Et du pape , et des grands « et des rois oublié, 
Ne vivons que pour Tamitié , 
C'eft mon trône et mon fanctuaire» 



LETTRE LXXVII. 

A M. LE BARON DE KEISERLING. 

Dtu un f. .. village près de Bnmfvkk , ce 14 octobre au matin. • 

S^UE je me confole un peu avec vous» mon très- 
aimable ami. 

Je continuais mon voyage 

Dans la ville d'Otto-Guéric <, 

Rêvant à la divine Ulric, 

Baifant quelquefois fon image 

Et celle du grand Fédéric : 

Un heurt furvient , ma glace cafTe, 

Mon bras en eft enfanglanté ; 

Ce bras qui toujours a porté 

La lyre du bon homme Horace » 

Pendante encore à mon côté. 
La portière à fes gonds par le choc arrachée , 
Saute et vole en débris fur la terre couchée ; 
Je tombe dans fa chute : un peuple de bourgeois , 
D'artifans, de foldats s^empreflent à la fois. 
M'offrent tous de leur main groffièrement avide 
Le dangereux appui , fecourable et perfide ; 
On m'ôte enfin le foin de porter avec moi 



lyo LETTRE 

— La boîte de la reine et les portraits dtr roi. 

* 7 4 3» Ah ! fripons , envieux de mon bonheur fuprême , . 
L'amour vous fit commettre un tour fi déloyal : 
J*adore Fédéric , et vous Taimez de même ; 
Il eft tout naturel d'ôter à fon rival 

Le portrait de ce que Ton aime. 

Pour comble d'horreur , mon cher amî , deux 
bouteilles, de vin de Hongrie fe caffcnt, ctpcrfonnc 
nen boit; la liqueur jaunâtre inonde mes pieds : 
mais ce n efl pas du piOat d'âne de Lognicr , c'efl 
du nectar répandu fur mon fottifier. 

Deux bouteilles au moins de ce vin de Hongrie 
Me demeurent encor dans ce malheur cruel. 
Dieux, vous avez pitié d'un défaflreux mortel! 
Dieux ! vous m'avez laiffé de quoi fouffrir la vie ! 

Je ne me fuis aperçu de ma perte que fort tard. 
Je fuis à préfent comme Roland, qui a perdu le 
^OTixdAt à^ Angélique \ je cherche et je jure. Enfin 
j'arrive , à minuit , dans un village nommé Shaffcn- 
Stad , ou F . . .'Stad. Je demande le bourgmcftre , 
je fais chercher des chevaux, je veux entrer dans un 
cabaret : on me répond que le bourgmeftre , les 
chevaux , le cabaret , l'églife , tout a été brûlé. Je 
penfe être à Sodome. Je me conforte dans mes dif- 
grâces en buvant de meilleur vin que le bon homme 
Loth. 

J^avais de meilleur vin que lui ; 
Mais tandis que le pays grille , 
Je n^ai.pas eu dans mon ennui 
L'agrément de baifer xpa fille, .. 
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Enfin , aimable Céjarion, me voilà. dans. la non- — — 
magnifique ville de Brunfwick. Ce n eft pas Berlin, '74?* 
mais JY fuis reçu avec la même bonté. On s^eft douté 
que j'avais une lettre du grand , ou plutôt de Taimable 
Fidéric : on me mène à un meilleur gite que Shaffen^ 
Stad. Le duc et la duchefle étaient déjà à table ; on 
m apporte vingt plats et d^admirables vins. 

Bonjour ; je n écrirai à notre héros que quand 
j^aurai eu Fhonneur de faluer madame fa fœur. Mais 
dites un peu au grand homme qu'il faut abfolument . 
qu'il m'envoie à la Haie deux autres médailles , fans 
quoi je ne retournerai ni à Paris ni à Berlin. Je vous 
embrafle mille fois , mon charmant ami. 

LETTRE LXXVIII. 
A M. LE COMTE DE PODEVILS, 

ENVOTi DE PRUSSE. 

A la Hâic , le 3o octobre. 

J^ORSQ^UE dVn feu charmant , votre mufe échauffée. 
Chez les Veftphaliens rimait des vers fi beaux , 

Cher ami, j'ai cru voir Orphée , 
Qui chantait dans la Thrace , entouré d'animaux. 

Pour moi , mon adorable miniftre « j'ai fuivi à 
Bareith ï Orphée couronné ; j'y ai vu une cour où tous 
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■ les plaîfirs de la focicté et tous les goûts de refprit 
*743. font raflemblés. Nous y avons eu des opéra, des 
comédies , des chafles , des foupers délicieux. Ne faut- 
il pas être pofledé du malin , pour s^exterminer fur le 
Danube ou fur le Rhin , au lieu de couler ainfi dou- 
cement fa vie? Je compte repafler inceifamment par 
le pays dont vous faites les délices : ce n eft pas mon 
plus court ; mais je ferais un détour de cinq cents lieues 
pour venir vous embrafler, pour jouir encore quel- 
ques jours de votre aimable commerce, et pour vous 
jurer un attachement étemel. Votre monfeigneur 
Crtjceni a donc donné par-tout des bénédictions au 
lieu d argent , dans les auberges. 

Il ne faut pas que Ton s^étonne , 
De ce beau tour italien , 
Car dans les cabarets où Ton ne trouve rien , 

Quel argent voulez-vous qu'on donne? 

J'ai eu rhonneur de fouper hier avec le roi , et 
avec M. votre onde. 
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LETTRE L X X I X. 

A MADAME 

LA PRINCESSE ULRIQUE DE PRUSSE. 

DEPUIS REINE DE SUEDE. 

Le i3 novembre. 
MADAME, 

Kj £ n eft donc pas affez d'avoir perdu le bonheur 
de voir et d'entendre votre Altefle royale, il faut 
encore que Tadmiration vienne à trois cents lieues 
augmenter mes regrets. Quoi, Madame, vous faites 
des vers! et vous en faites comme le roi votre frère! 
Ceft Apollon qui a les Mufes pour foeurs : Tune eft 
une grande muiicienne , Tautre fait des vers char- 
mans , et toutes font nées avec les talens de plaire. 
Ceft avoir trop d avantages; il eût fu£S. de voua 
montrer. 

Quand FAmour forma votre corps , 

Il lui prodigua fes tréfors , 

Et fe vanta de fon ouvrage. 

Les Mufes eurent du dépit ; 

Elles formèrent votre e^rit, 

Et s>n vantèrent davantage. 

Vous êtes depuis ce beau jour. 

Pour le refte de votre vie 

Le fujet de la jalouiie 

Et des Mufes et de TAmour. 



1743. 
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■ Comment terminer cette affaire ? 

^743. Qui vous voit croit que les appas , 

4 Sans efprit , fuffiraient pour plaire : 

Qui vous entend ne penfe pas 
Que la beauté foit néceflaire. 

JTavaîs bien raifon, Madame, de dire que Berlin 
cft devenu Athènes : votre Altcffe royale contribue 
bien à la métamorphofe. C'eft le temps des jours glo- 
rieux et des beaux jours. Ceft grand dommage que 
je n'aye pas à mon fervice ces trois cents mille hommes 
que je voulais pour vous enlever; mais j'aurai plus 
de trois cents mille rivaux fi je montre votre lettre. 
N'ayant donc point de troupes pour devenir votre 
fultan , je crois que je n'ai d'autre parti à prendre que 
de venir être votre efclave : ce fera la féconde place 
du monde. 

Je me flatte que fa Majcfté la reine-mère ne s'oflFcn- 
fera pas de ma déclaration ; elle y entre pour beau* 
coup : je voudrais vivre à fes pieds comme aux vôtres. 
JTavoue que je fuis trop aipourcux de la vertu , du 
véritable efprit , des beaux arts , de tout ce qui règne 
à votre cour , pour ne lui pas confacrer le rcfte de ma 
vie. Le roi fait à quel point j'ai toujours défiré de 
finir ma vie auprès de lui.Je lutte actuellement contre 
ma deftinée pour venir enfin être toujours le témoin 
de ce que j'admire de trop loin. 

Croyez-moi , Madame , on ne trompe point les 
princeffcs qu'on veut enlever ; mon unique objet cft 
très-fincèrement d'être votre courtifan. 
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LETTRE L X X X. ^^^^' 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 

A Clrey , ce x5 avril. 

r ANitA S vanitatum , et metaphyfica vanitas. Ceft ce 
que j'ai toujours pcnfé , Monfieur ; et toute méta^ 
phyfique reflemble aflez à la coxigrue de Rabelais ^ 
bombillant dans le vide. Je n ai parlé de ces fublimes 
billevefées que pour faire favoir les opinions de 
JVewton; et il me parîut quon peut tirer quelque 
fruit de ce petit paffage : 

Que /avait donc Jur tame et fur les idées celui qui 
avait fournis T infini au calcul^ et qui avait découvert la 
nature de la lumière et la gravitation^ Il Javait douter. 

Phyfiquement parlant , Monfieur , je vous fuis 
bien obligé de vos bontés , et furtout de celle que 
vous avez de vouloir bien réparer , par mon petit 
contrat , avec un prince et avec un faint , les pertes 
que j'ai faites avec tant de profanes. J'ai l'honneur 
de courir ma cinquantième année. 

Etes-vous dans la cinquantième ? 
J'y fuis , et je n'en vaux pas mieux ; 
Ceft un allez f . . . . quantième , 
Tâchez un jour d'en compter deux. 

En vous remerciant mille fois , Monfieiir , et en 
vous demandant le fecret. J'ai donné à Doyen le 
féal, argent comptant, et billets qui valent argent 
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■■ comptant ; mais on paye le plus tard qli^on peut ; 

1744* et un feSe-matthieu de fermier de M. le duc de 
Richelieu , nommé Duclos , qui devait félon toutes les 
lois divines et humaines me compter quatre mille 
livres le lendemain de Pâques , recule tant qu'il peut , 
tout contraignable qu il eft. Voulez-vous permettre 
que ce Doyen fafle toujours mon contrat à bon 
compte?. Sinon il ny a quà le réduire à ce que 
Doyen a dans fes mains. Je mangerai le refte à mon 
retour très*volontiers : faites comme il vous plaira 
avec votre vieux fervitcur. 

Je m'occupe à préfent à faire un divertiflement 
pour un dauphin et une dauphine que je ne diver-- 
tirai point. Mais je veux faire quelque chofe de joli » 
de gai ,. de tendre , de digne du duc de Richelieu , 
Tordoxmateur de la (ete. 

Gircy eft charmant, c'eft un bijou; venez -y, 
Monfieur , tachez d'avoir a&ire à Joinville. Madame 
du Châielet vous aime de tout fon coeur, vous défire 
autant que moi , et vous recevra comme elle recevrait 
Vdfei Leitniti. Vous valez mieux que tous ces gens-là. 
Portez- vous bien. Permettez que je préfente mes 
refpects à M. l'avocat du roi très-chrétien. Je vous 
aime et vous refpecte de tout mon cœur. 
Votre aûdea et le plM «nciea ferviteur , &c. 



LETTRE 
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LETTRE LXXXI. *^*^• 

A M. LE PRESIDENT HENAULT. 

A Circjr , premier fcptembre. 

ODéeiTedelafaiité, 
FiUe de la fobriété 
Et mère des plaifirs du fage , 
Qui fur le matin de notre âge 
Fais briller ta vive clarté , 
Et répands la férénité 
Sur le foir d*un jour plein d^orage : 
O Déefle , exauce mes vœux ! 
Que ton étoile favorable 
Conduife ce mortel aimable : 
U eft fi digne d*étre heureux ! 
Sur Hénault tous les autres dieux 
Verfent la fourcefinépuifable 
De leurs dons les plus précieux. 
Toi qui feule tiendrais lieu d'eux, 
Serais-tu feule inexorable? 
Ramène à fes amis charmans , 
Kamène à fes belles demeures 
Ce bel efprit de tous les temps : 
Cet homme de toutes les heures. 
.Orne pour lui , pour lui fufpends 
La courfe rapide du temps. 
U en fait un fi bel ufage ! 
Les devoirs et les agrémens 
En font chez lui Theureux partage. 

Lettres en vers 9 fbc. M 
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■ Les femmes Pont pris fort fouvent 

'744? Pour un ignorant agréable , 

Les gens en us pour un favant , 
Et le dieu joufflu de la table 
Pour un connaifleur très-gourmand. 
Qu'il vive autant que fon ouvrage , 
Qu'il vive autant que tous les rois 
Dont il nous décrit les exploits , 
Et la fûblefle et le courage , 
Les mœurs , les paflions , les lois , 
Sans erreurs et fans verbiage. 
Qu'un bon efiomac foit le prix 
De fon cœur , de fon caractère, 
De fes chanfons, de fes écrits. 
n a tout : il a Part de plaire , 
L^art de nous donner du plaifir , 
L'art fi peu connu de jouir ; 
Mais il n'a rien , s'il ne digère. 

Grand Dieu ! je ne m'étonne pas 

Qu'un ennuyeux , un Desfontaine , 

Entouré dans fon galetas 

De fes livres rongés des rats , 

Nous endormant , dorme £mis peÎQe , 

Et que le bouc foit gros et gras. 

Jamais Eglé* jamais Sîlvie , 

Jamais Life à foiipeç nç priç 

Un pédant à citations. 

Sans goût , lans grâce , ef fans génie , 

Sa perfonne en tous lieux hpunie 

Eft réduite à fes noirs gitons. 

Hélas ! les indigffftiQns 

Sont pour la bonite C9>RP¥lgaJi«* 



A M. LE MARQPIS D*AR6£NS0N. 17g 

Après cet hymne à la Santé , que je fais du meilleur 



de mon cœur, foufi&ez , Monfieur , que jy ajoute *744» 
mentalement un petit glaria patri , pour moi. J'ai 
autant befoin ^àXt que vous , mais c'était de vous 
que j étais le plus occupé. Qu elle commence par 
vous donner fes faveurs , comme de raifon. Buvez 
gaiement , fi vous pouvez , vos eaux de Plombières » 
et revepez vite à Cirey avant que les houflards autri- 
chiens ne viennent en Lorraipe. Ces gens- là ne font 
boire que des eaux du Styx. 

Souvenez -vous que, dans la foule de ceux qui 
vous aiment , il y a deux cœurs ici qui méritent que 
vous vous arrêtiez fur la route. 

LETTRE LXXXII. 

A M. LE MARQ^UIS D*ARGENSON. 

a janyicr. * 

JN^ ONSIEUR Bùn , premier préfident, ■ 

Dans vos vers me paraît plaifant ; *745« 

Mais les Anglais ne le font ^ères. 
Ils defcendent aflurément 
De ces aragnes camaffières 
Dont vous parlez fi doctement. 
PuifFent ces méchans infulaires , 
Selon leurs coutumes premières , 
Prendre le foin de s'égorger. 
Mais ils entendent leurs affaires ; 
Et c'eft nous qu'ils veulent manger. 

M a 
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Vous les en empêcherez bien, Monfieur. 

1745. Béni foit ApoUon qui vous a infpiré des chofes fi 
jolies dont je ne me doutais pas. 

Pollio et ipfefacit nova carmina :pafcUe taurum. /, . 

Il me femble que vos jolis vers , et encore moins 
ma chétive profe , ne produiront pas la paix cet hiver. 
Il vous faudra une bonne année pour accorder les 
araignées ; m^is il y a apparence qu'on ne nous gobera 
pas comme des mouches. 

Je vous remercie bien de votre confidence : c*e(l 
un fecret d'Etat que des vers d un miniftre. Le cardi* 
nal de Richelieu en fefait davantage , mais pas fi bien. 

Je vous fouhaite la bonne année , Monfieur ; et je 
prends la liberté de vous aimer de tout mon cœur , 
tout comme fi vous n étiez pas miniftre. 
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LETTRE LXXXIII. «745- 

AM. DECIDEVILLE. 

A Vcrfaillcs , le 3i janvier. 

IVl o N aimable ami , je fuis un barbare qui n écrit 
point , ou qui n écrit que de vile profe ; vos vers 
font mon plai&r et ma confufion. Mais ne plaindrez* 
vous pas un pauvre diable qui eft bou£fon du roi à 
cinquante ans; et qui eft plus embarralTé avec les 
muficiens, les décorateurs, les comédiens, les cornée 
diennes, les chanteurs, les danfeurs, que ne le feront 
les huit ou neuf électeurs pour fe faire un céfar alle- 
mand ? Je cours de Paris à Verfailles , je fais des vers 
en chaife de pofie. Il faut louer le roi hautement , 
madame la dauphine finement , la famille royale tout 
doucement , contenter la cour , ne pas déplaire à la 
viUe. 

Oh , qu il eft plus doux mille fois 
De confacrer fon harmonie 
A la tendre amitié dont le faint nœud nous lie ! 
Qu^il vaut mieux obéir aux lois 
De fon cœur et de fon génie , 
Que de travailler pour des rois ! 

Bonjour, mon cher et ancien ami ; je cours à Paris 
pour une répétition , je reviens pour une décoration. 
Je vous attends pour me confoler et pour me juger. 
Que n étes-vous venu pour m aider! Adieu ; je vous 
aime autant que j*écris peu. 

M 3 
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»745. LETTRE LXXXIV. 

A M. LE PRESIDENT HENAULT* 
Sur une ipttrc intitulée : L'homme inutik. 

MircU, 6 jttHlet. 

JLI'n U pincciau fertde et facile , 

Vous nous avez trait pour trait 

Deffiné rhomme inutile. 
On ne dira jamais ^ grâcek à votre ftyle : 

Le peintre a fait là fon portrait. 

On dira: Ce mortel aimable 

UnifTait Minerve et les Ris , 
Et dans tous les beaux arts comme avec les amis 

Mêlait Futile à Tagréable. 

Ouî« Monfieùr» fi vous avez aflez de loifir poiir 
vouloir bien retoucher cette pièce » dont le fond eft 11 
vrai et les détails fi charmant » fi vous vous donnez la 
peine de Tembellir au point où elle noiérite de Têtre ^ 
vous en ferez un ouvrage digne de Boileau ; mais il 
faut fa patience. C'eft pour ne Tavoir pas eue que je 
îie fuis point encore content de mes vers fur les évé* 
nemens préfens ; c'eft pour cela que je ne les imprime 
point. Ceft bien alTez que vous ayez aperçu , à travers 
les négligences , quelques beautés qui demandent 
grâce pour le refte. C*efi un encouragement pour finir 
la pèce à loifir ; mais » en vérité , il y a trop de vers 
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fur ce fujct. Je crois que le confefleur du roi lui a — — 
ordonné pour pénitence de les lire tous. ^ 74^» 

Homme charmant , je reçois deux lettres de vous 
où je vois Texcès de vos bontés ; vous ne favez pas à 
quel point elles me font chères. Mais ou êtes- vous? 
où ma lettre et mes tendres remercîmens vous trou- 
veront-ils ? Je partis hier de Chanfps pour venir faire 
répéter la Princeflé de Navarre. 

Rameau travaille ; je comtnence à efpérer que je 
pourrai donner du plàifir à la cour de France. Mais 
vous avouerai-jè que je compterais plus fur l'opéra 
de Prométhée « pour former un beau fpectacle , que 
fur une comédie-ballet ? Je ne fais fi Riffet n eft pas 
devenu bon muficien. J^attends avec impatience le 
retour de M. le préfident Hénaidi pour juger de tout 
cela. Je retourne à Champs dans Tinfiant ; j y vais 
retrouver madame (tu Deffani, et difputer même avec 
elle à qui vous aime davantage* Mais favez-vous avec 
quelle impatience vous êtes attendu ? Vous êtes aimé 
comme Louis XV. Volé , vive , veni. 

On ne peut vous être attaché avec une tendrefle 
plus refpectueufe que YoUaire. 



M 4 
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1745. LETTRE LXXXV. 

A M. LABBÉ DE VOISENON. 

Vous êtes dans le beau pays 

Et des amoun et des perdrix. 
Tout cela vous convient.Quels beaux jours font les vôtres ! 
Mais dans le trifte état on le deiHn m^a mis , 
Puis-je fuivre les uns, puis-je manger les autres? 
Aux autels de Vénus on peut dans fon malheur ,^ 
Quand on n'a rien de mieux , donner au moins fon cœur. 
Mais fans un efiomac peut-on fe mettre à table 
Chez ce héros de Champs («), intrépide mangeur, 

Et non moins effronté buveur ; 
Qui d'un ton toujours gai, brillant, inaltérable , 
Képand les agrémens , les plaifirs , les bons mots , 
Les pointes quelquefois , mais toujours à propos ? 
La trifiefle attachée à ma langueur fatale , 
Me chaOTe de ces lieux confacrés au bonheur. 
Je fuis un pauvre moine indigne du prieur. 
La fanté, la gaieté , la vive et douce humeur 
Sont la robe nuptiale. 

Qu'il faut au fefiin du feigneur. 

Je fuis donc dans les ténèbres extérieures , malade , 
languiflant , trifte , prefque philofophe. Je fouSre chez 
moi patiemment, et je ne peux aller à Champs. Je 
vous prie de faire mes excufes à la beauté et aux 
grâces. M. du ChateUt a reçu ma lettre d'avis , et ma 

{*) M. le duc de Ai VMèrt. 
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fait réponfc. Toutes les autres afiàires vont bien ; 

mais ma famé va plus mal que jamais. Le corps eft ^74^* 
faible, et l'efprit ncft point prompt : c'eft un lot de 
damné. 



LETTRE LXXXVL 

A M. AMMAN, 

Secrétaire de M. tambajfadeur de JVapUs à Paris , qvi 
avait adrej/e de jolis vers latins à M. de Voltaire. 

A Verfailles , ce a6 mars. 

J, u vatem votes laudatus Apolline laudas^ _^ 

Concedifque tuâ decerptas f rente coronas. 1 746- 

Carminibus nofiram petis ad certamina mufam : 
utinam videar tibi refpondere paratus! 
Sed quondam dulcis vox déficit , atque labore 
If une defejfus^ iners ^ ignava Jilentia Jervans ^ 
Semper amans Fhœbi , non exauditus ab illo , 
Te mirer ^ victus , non invidus^ arma repono. 



On m'a renvoyé ici , Monfieur , les vers charmans 
que vous avez bien voulu m'adrefler ; je ne puis que 
les admirer et non les imiter. Ceft en remerciant celui 
qui me loue fi bien , que j'ai l'honneur d'être avec 
reconnaiflance , &c. 
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»746' LETTRE LXXXVII. 

A M. LE DUC DE RICHELIEU, 

AMBASSADEUR A DRESDE. 
À Parîi, 24 déccmbic. 

1 Rà$-MAONiFiQjJE ambafiadeuT , 
Vous avez quelque fympathîe 
Pour ces catins dont la manie 
Eft d'avoir du goût pour Thonneur, 
Et qui fur la fin du bel âge ^ 
Savent terminer quelquefois 
Le cours de leurs galans exploits 
Par un honnête mariage. 
De votre petite maifon 
A tant de belles deftinée, 
Vous , allez chez le roi Saxon 
Rendre hommage au dieu d'Hymenée 
Vous cet aimable Richelieu , 
Qui né pour un autre myftère 
Avez toujours battu ce dieu 
Avec les armes de fon frère. 
Revenez cher à tous les deux y 
Ramenez la paix avec eux , 
Ainfi que vous entes la gloire 
Aux campagnes de Fontenoi, 
De ramener aux pieds du roi 
Les étendards de la victoire. 
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Et cependant, monfieur le Duc , vous voulez des — — 
fcieurs de long fur le devant de votre tableau ! fi 'T*^* 
donc. Vous aurez des nonnes et des moines » des ber« 
gers et des bergères dont les attitudes feront auffi 
brillantes en mécanique. Une femme en bas et un 
homme en haut peuvent opérer de tjrès -beaux effets 
d'optique qui vaudront bien des fcieurs de long. Il 
faut que tout foit faint dans un tableau d autel. 

Que dites-vous d'une infâme calotte qu'on a faite 
contre M. et M^nc de la Popditnere , pour prix des 
fêtes qu'ils ont données ? Ne faudrait-il pas pendre les 
coquins qui infectent le public de ces poi£3ns ? Mais 
le poète Roi aura quelque penfion, s'il ne meurt pas 
de la lèpre dont fon ame efi plus attaquée que fon 
corps. 

Vous favez que l'avent^u'e de Gènes s eft terminée 
à l'amiable par la pendaifon de quelques citoyens et 
de quelques foldats ; que cependant le général Brown 
a fait faire à M. de Mirepoix d^énormes reculades , et 
qu'il marche à M. de BcUiJU , lequel eft obligé de fe 
retrancher fous Toulon. 

ïn tanto U bacdo umilmentt le tnani , e rivcrifco ntlla 
Juaperfona tonar di nojlra ttà. 
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TJI^ LETTRE LXXXVIII. 

A MADAME DE POMPADOUR. 

diNGEREet tendre Pompadour , ' 
Car je peux vous donner d'avance 
Ce nom qui rime avec Tamour, 

Et qui fera bientôt le plus beau nom de France : 
Ce tokai dont votre excellence 
Dans Etiole me régala , 
N^a-t-il pas quelque reflemblance 
Avec le roi qui le donna? 
Il eft comme lui, fans mélange ; 

Il unit, comme lui, la force et la douceur, 
Plaît aux yeux, enchante le coeur, 
Fait du bien , et jamab ne change* 

Le vin que m'apporta Tambafladeur manchot du 
roi de Prufle ( qui n'eft pas manchot ) , derrière fon 
tombereau d'Allemagne qu il appelait carrojfc , n ap- 
proche pas du tokai que vous m'avez fait boire. II 
n eft pas jufte que le vin d'un roi du Nord égaie 
celui d'un roi de France , furtout depuis que le 
roi de Prufle a mis de Teau dans fon vin par fa paix 
de Breflau. 

DuFrcJny a dit , dans une chanfon , que les rois ne 
fe fefaient la guerre que parce qu ils ne buvaient 
jamais enfemble : il fe trompe. François I avait foupé 
avec Charles- Quinù , et vous favez ce qui s'cnfuivit. 
Vous trouverez , en remontant plus haut , qaAugufte 
avait fait cent foupers avec Antoine. Non , Madame , 
ce n eft pas le fouper qui fait 1 amitié , &c. 
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LETTRE LXXXIX. «747. 

A M. LE COMTE ALGAROTTI. » 

9 avril. 

Vous que le ciel en fa bonté 
Dans un pays libre a fait naître , 
Vous qui dans la Saxe arrêté, ' 
Far plus d'un doux lien peut-être, 
Avez fu vous choifir un maître 
Préférable à la liberté ; 

Cofi fcrivo al mio PoUiane veneto , al mio carif- 
fimo ed illudriffimo amico , e cofi faranno ftampate 
quelle bagatelluccie fe fate loro mai Tonore di man- 
darle ai torchi del WaUher.Jialiquidputas nojlras nugas 
effè. Veramente ne quefle ciancie , ne Pandora , ne 
il volume à voi endirizzati non vagliano otto fcudi ; 
ma cariflimo fignore , un cofi eforbitante prezzo è 
una violazione manifefta juris gentium. Il noflro 
intendente délie lettere , e deî pofleglioni , il fignor 
di la Reiniere, fermier général des poftes de France, 
par le moyen duquel onc walks atjight from a pôle 
to another , aveva per certo munito di fuo figillo , 
ed onorato délia bella parola franco il tediofo e grave 
piego. £ chi non sa quanto rifpetto fi debba portare 
al nome di la Reinicre , ad un uomo , chi è il piu 
ricco , ed il piu cortefe de tous les fermiers généraux ? 
ma giacchè al difpetto délia fua cortefia , e délia 
firetta amicizia , che corre fra le due corti , i fignori 
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■ della pofta di Drefda ci hanno ufati corne nemîci , 

*747- tocca il librajo W^ihcr di pagare gli otto fcudi, c 
gliene tcrro conto. Per tutti i fanti, non burlate, 
quando mi dite , che le cofe mie vi vengono molto 
çare. Manderô quanto prima il tomo della Henriade 
pcl primo comere. 

Farewell great and amiable man. They fay you» 
go to Padua. You should take your way Through 
France. Emily should be very glad to fée you , and 
i should be in extafy , &c. 

LETTRE XC. 

A MADAME DE POMPADOUR. 

AvriL 

^UAND Ccfar , ce héros charmant* 

De qui Rome était idolâtre , 

Battait le Belge ou F Allemand , 

On en fefait fon compliment 

A la divine Cléopâtre. 
Ce héros des amans ainfi que des guerriers , 

Unifiait le myrte aux lauriers ; 
Maïs Tif eft aujourd'hui Farbre que je révère. 
Et depuis quelque temps j*en fais bien plus de cas 
Que des lauriers fanglans du fier dieu des combats , 

Et que des myrtes de Cythère. 

Je fuis perfuadé , Madame « que du temps de ce 
Céfar , il n y avait point de frondeur janfénifle 
qui osât cenfurer ce qui doit faire le charme de 
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tous les honnêtes gens , et que les aumôniers de 

Rome n'étaient pas des imbécilles fanatiques. Ccft "H7- 
de quoi je voudrais avoir l'honneur de vous entre- 
tenir avant d'aller à la campapje. Je m'intércffe à 
votre bonheur plus que vous ne penfez , et peut- 
être n'y a-t-il perfonnc à Paris qui y prenne un 
intérêt plus fenûble. Ce n'eft point comme vieux 
galant flatteur de belles que je vous parle ; c'eft 
comme bon citoyep » et je vous demande la per- 
miflîon de venir vous dire un petit mot à Etiole 
ou à Brunoy ce mois de mai. Ayez la bonté de 
me faire dire quand et où. 

Je fuis avec refpect » Madame , de vos yeux , de 
votre figure et de votre efprit , le très- , &c. 

LETTRE XCI. 

A M. LE MARQUIS DES ISSARTS, 

AMBASSADEUR DE FRANCE A DRESDE. 

A Verfaîlles , le 7 auguflc. 
MONSIEUR, 

Xjk lettre aimable dont vous m'honorez , me 
donne bien du plaifir et bien des regret^ ; elle me 
fait fentir tout ce que j*ai perdu. J'ai pu être témoin 
du moment où votre excellence fignait le bonheur 
de la France ; j'ai pu voir la cour de Drefdc , et 
je ne l'ai poi^t vue. Je ne fuis pas né heureux ; 
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• mais vous, Monfieur, avouez que vous êtes auffi 

'747* heureux que vous le méritez. 

Qu'il eft doux d'être ambafladeur 
Dans le palais de la candeur ! 
On dit , et même avec juftice , 
Que vos pareils ailleurs ont eu 
Tant foit peu befoin d'artifice t 
Mais ils traitaient avec le vice , 
Vous traitez avec la vertu. 



Vous avez retrouvé à Drefde ce que vous aviez 
quitté à Verfailles, un roi aimé de fes fujets. 

Vous pourrez dire quelque jour 

Qui des deux rois tient mieux fa cour , 

Quel eft le plus doux, le plus jufie • 

Et qui fait naître plus d'amour, 

Ou de Louis quinze ou d'Augufte; 

C'eft un grand point très-contefté. 

Ce problème pourrait confondre 

La plus fine fagacité ; 

Et je donne à votre équité 

Dix ans entiers pour me répondre. 

Rien ne prouve mieux combien il eft difficile 
de favoir au jufte la vérité dans ce monde ; et puis » 
Monfieur , les perfonnes qui la favent le mieux , 
font toujours celles qui la difent le moins. Par 
exemple , ceux qui ont eu Thonneur d approcher des 
trois princefles que la reine de Pologne, a doimées 
à la France, àNaples et à Mimich, pourront -ils 

jamais 
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jamais dire laquelle des trois nations eft la plus ' 

heureufe? '747. 

Que même on demande à la reine, 
Quel plus beau préfent elle a fait , 
Et quel fut fon plus grand bienfait « 
On la rendra fort incertaine. 
Mais fi de moi Ton veut favoir, 
Qui des trois peuples doit avoir 
La plus tendre reconnaiflance , 
El nourrir le plus doux efpoir , 
Ne croyez pas que je balance. 

En voyant monfdgneur le dauphin avec madame 
la dauphine, je me fouviens de PJychi^ et je fonge 
que PJyché avait deux fœurs : 

Chacune des deux était belle , 
Tenait une brillante cour , 
Eut un mari jeune et fidelle ; 
Pfyché feule époufa TAmour. 

Mais il y aurait peut-être , Monfieur, un moyen 
de finir cette difpute^dans laquelle Paris aurait coupé 
fa pomme en trois. 

■ Je fuis d'avis que Pôn préfère 
Celle qui le plus promptement 
Saura donner un bel enfant 
Semblable à leur augufte mére« 

Vous voyez, Monfieur « que fans être. politique 
j'ai Tefprit conciliant : je compte bien vous faire 
ma cour avec de tels fentimens ; et de plus vous 

Lettres en vers , ùc. N 
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-' pouvez être sur qu on cft très-dilpofé à VerfaUles 

1747* à mériter cette préférence. Si on travaille aufli effica- 
cement à Breda, nous aurons la paix du monde 
la plus honorable. 

Je ferais très-flatté , Mon£eur, fi mes fentimens 
refpectueu^ pour M. le comte de BriiU lui étaient 
tranfmis par votre bouche. Je n ofe vous fupplier 
de daigner « fi Toccafion s*en préfentait , me mettre 
aux pieds de leurs Majeflés. Si vous avez quelques 
ordres à me donner pour Verfailles ou pour Paris, 
vous ferez obéi avec zèle. 

LETTRE XCII. 

A M. DE CIDEVILLE. 

a janvier. 

■ Xj E s rois ne me font tien , mon bonheur ne fe fonde 

1 748. Que fur cette axnitié dont vous fentez le prix. 

Alais « hélas , Cideville, il eft dans ce bas monde 
Beaucoup plus de rois que d^amis. 

Mon malheur veut que je ne voye guère plus mes 
amis que les rois. Je fub prefque toujours malade. 
Je nai envifagé qu une fois le roi mon maître depuis 
fon retour » et il y a plus de fix mois que je ne vous 
ai vu. 

Il eft bien vrai que nous avons joué à Sceaux 
dt& opérd, des comédies, des farces; et quenfuite, 
tia'élevant par degrés au comble des honneurs , j'ai 
été admis au théâtre des petits cabinets entre MonUrif 
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et d'Arboulin. Mais , mon cher Cidtuilte , tout Téclat 

dont brille Montcrif^ ne m'a point féduit. Les talens '748« 
ne rendent point heureux , furtout quand on eft 
malade ; ils font comme une jolie dame dont les 
galans s'amufent» et dont le mari eft fort mécontent. 
Je ne vis point comme je voudrais vivre. Mais quel 
eft rhomme qui fait fon deftin? Nous fommes, dans 
cette vie , des marionnettes que Brioché mène et con- 
duit fans qu elles s'en doutent* 

On dit que vous revenez inceflamment. Dieu 
veuille que je profite de votre féjour à Paris un peu 
plus que Tannée paflee; en vérité , nous fommes 
faits pour vivre enfemble. Il eft ridicule que nous 
ne faflions que nous rencontrer. 

'Adieu , mon cher et ancien ami ; madame du 
ChâuUt^Jicwton vous fait mille complimens. 
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Il • 

'748. LETTRE XCIII. 

A M. LE PRESIDENT HENAULT. 

) 

De LnnéviUe, février. 

J * A I VU ce £don magnifique , 
Moitié turc et moitié chinois , 
Où le goât moderne et Fantique , 
Sans fe nuire, ont uni leurs lois. 
Mais le vieillard qui tout confume 
Détruira ces beaux monumens , 
Et ceux qu'éleva votre plume 
Seront vainqueurs de tous les temps. 

Jaî appris 9 Monfieur , dans cette cour charmante 
ou tout le monde vous regrette , que j étais exilé; 
vous m avouerez qu'à votre abfence près, l'exil ferait 
doux, J ai voulu favoir pourquoi j'étais exilé. Des 
nouvelliftes de Paris» fort inflxuits, m'ont afluré que 
la reine était très-fôchée contre moi. J'ai demandé 
pourquoi la reine était fâchée : on m'a répondu 
que c*était parce que j'avais écrit à madame la 
dauphine que le cavagnole eft ennuyeux. Je conçois 
bien que , fi j'avais commis un pareil crime , je 
mériterais le châtiment le plus févère ; mais en vérité , 
je n'ai pas l'honneur d'être en commerce de lettres 
avec madame la dauphine. Je me fuis fouvenu 
que j'avais envoyé, il y a plus d'un an, quelques 
méchans vers à une autre princefle très-aimable , 
qui tient fa cour à quelques quatre cents lieues 
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d'ici, et qu'en lui parlant de l'ennui de l'étiquette, 

et de la néceffité de cultiver fon efprit, je lui avais 'H^* 

dit: 

On croirait que le jeu confole , 
Mais Tennui vient à pas comptés 
S'afleoir entre des majeftés , 
A la table d^un cavagnole. 

Car il faut favoir qu on joue à ce beau cavagnole 
ailleurs qu'à Verfailles; au refte, Monfieur^fi la 
reine s'applique cette fatire . je vous fupplie de lui 
dire qu'elle a très-grande raifon. 

Un efprit fin « jufie et folide , 

Un cceur où la vertu réfide , 

Animé d'un célefie feu , 

Modèle du fiècle où nous fommes ^ 

Occupé des grandeurs de Dieu , 

Et du foin du bonheur des. hommes^ 

Peut fort bien s'ennuyer au jeu : 

Et même fon illuftre père , 

Des Polonais tant regretté. 

Aux Lorrains ayant Tart de plaire ^ 

Et qui fait ma félicité , 

Fourrait dire avec vérité 

Que le jeu ne Tamufe guère. 

Ainfi , dufle^je être coupable de lèfe «• Majefté 
ou de lèfe-cavagnole , je foutiendrai très-hardiment 
qu'une reine de France peut très-bien s'ennuyer au 
jeu, et que même toutes les pompes de ce monde ne 
lui plaifent point du tout. Il y a quelque bonne 
ame qui , depuis long-temps , m'a daigné fervir 

N 3 



ig8 LETTRE 

■ auprès delà reine par des mcnfonges officieux; maïs 
*748. vous, Monficur , qui êtes malin et mal-fefant, je 
vous prie de lui dire les vérités dures que je ne 
puis diilimuler; ce font des efprits mal-fefans et 
méchans comme le vôtre , qu il faut employer 
quand on veut faire des tracafleries ^ la cour : 
j'oferais même propofer cette noirceur à M. le duc 
et à madame la duchefle de Luynes^ 

LETTRE XCIV. 
A M. DE CIDEVILLE. 

A Loifcy, prèi de Bar, 94 décembre» 

I £ ne fuis plus qu'un profateur bien mince , 
Singe de Pline , orateur de province , 
Louant tout haut mon roi qui n'en fait rien , 
Et négligeant , pour ennuyer un prince , 
Un fage ami qui s'en aperçoit bien. ^ 

Vous cafanier , dans un féjour champêtre , 
Pour des Philis vous me quittez peut-être. 
L'amour encor vous fait fentir fes coups. 
Heureux qui peut tromper des infidelles ! 
C'eft votre lot. Vous courtifez des belles , 
Et moi des rois : j'ai bien plus tort que vous. 

Il eft vrai, mon cher Cideville, que ma main 
eft devenue bien pareffcufc d'écrire , mais aifuré- 
ment mon coeur ne Teft pas de vous aimer. Je fuis 
devenu courtifan par hafard ; mais je n ai pas ceiïe 
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de travailler à Luncvîllc. Jy ai prefquc achevé — 
rhifloircde cette maudite guerre, qui vient enfin '748- 
de finir par une paix que je trouve trcs-glorieufe, 
puifqu*elle aflure la tranquillité publique. Fatigué, 
excédé de confronter et d*extraire des relations, je 
n'écrivais plus à mes amis; mais foyez bien sûr 
qu*en compilant mesrapfodieshiftoriques, je penfàîs 
toujours à vous. Je me difais : Approuvera-t-il 
cet endroit ? y trouvera-t-U des vérités qui puiflent 
être bien reçues? nen ai-je pas dit trop ou trop 
peu ? Je vous attends à Paris pour vous montrer 
tout cela. Xy ferai au mois de janvier. Nous allons 
paiFer les fêtes de Noël à Cirey , après quoi je 
compte refter prefque tout Thiver à Paris. Jignore 
encore fi j'y verrai Catilina. On dit qu'on l'a retiré ; 
en ce cas , il faudra bien redonner Sémiramis , que 
j'ai retouchée avec aifez de foin , et dont je me 
flatte que les décorations feront plus magnifiques 
fous l'empire du marédial de Richelieu que fous 
le confulat du duc de Fleuri. J'ai un peu de peine 
àtranfporter Athènes dans Paris. Nos jeunes gens 
ne font pas grecs ; mais je les accoutumerai au 
grand tragique , ou je ne pourrai. 

Adieu, je vous embrafie de tout mon cœur. 
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1749^ LETTRE XCV. 

A M. D' A R G E T. 

SEGRETAIBE DE S. M. LE ROI DE PRUSSE.(l) 
Cirey , te «9 juin. 

v/ gens profonds et délicats f 

Lumières de Tacadémie , 

Chacun prend de vos almanachs. 

Vous donnez des certificats 

Sur le beau temps et fur la pluie ; 

Mais il me faut un autre foin , 

Et ma figure aurait befoin 

D'un bon certificat de vie. 

Chez vous tout brille , tout fleurit $ 

Tout vous y plait , je dois le croire ; 

Je me doute bien qu^on chérit 

Les climats dont on fait la gloire. 

Vous et Frédéric votre appui , 

Que j^appelle toujours grand homme 

Quand je ne parle pas à lui , 

Ce roi , ce Trajan d'aujourd'hui , 

Plus gai que le Trajan de Rome , 

Ce roi dont je fus tant épris , 

Et vous , très-graves perfonnages , 

( 1 ) M. J^Argti et plnficnn gent de lettres avaient envoyé i M. de 
Vûttûiri , par ordre du roi de Fruflè , des certificats en pcofe et en vers fur 
la beauté du climat de Berlin, 
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Qui paffez pour fes fevoris , 7- 

£t pour heureux autant que fages ; ^749* 

Vous , dis-je , et Frédéric le grand , 

Vous , vos talens et fon génie , 

Vous feriez un pays charmant 

Des glaces de la Laponie. 

Vous auriez beau certifier 

Qu^on voit mûrir dans vos contrées 

De Bacchus les grappes dorées 

Tout aufli-bien que le laurier, 

De ma part je vous certifie 

Que le devoir et Famitié , 

Qui depuis vingt ans m^ont lié , 

Me retiennent près d'Emilie. 

Cette Emilie inceflamment 

Doit accoucher d*un gros enfant 

Et dW bien plus gros commentaire ; 

Je veux voir cette double affaire ; 

Je les entends très-faiblement: 

Mais , Meffieurs , ne voit-on donc £dre 

Que les chofes que Ton entend ? 

Vousm^avoucrez , mon cher Monfieur , que (i vous 
avez eu quelques beaux jours au commencement de 
mai » vous avez payé depuis un peu cher cette faveur 
paflagère. Mes plus beaux jours feront en automne. 
Je viendrai dans votre charmante cour , fi je fuis en 
vie : c'eft un tour de force dans 1 état ou je fuis ; 
mais que ne fait-on pas pour voir Frédéric le grand 
et les hommes qu il raflemble auprès de lui ! 

Souvenez-vous de moi dans votre royaume. 
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1749- LETTRE XCVI. 

A M. DESTOUCHES. 

A Paris. 

A, u T E u R folide , ingénieux , 
Qui du théâtre êtes le maître , 
Vous qui fites le Glorieux , 
U né tiendrait qu'à vous de Tétre : 
Je le ferai , j'en fuis tenté , 
Si mardi ma table s^honore 
D'un convive & fouhaité ; 
Mais je fentirai plus encore 
De plaifir que de vanité. 

Venez donc» mon illuftre ami, mardi à trois 
heures ; vous trouverez quelques académiciens nos 
confrères ; mais vous n en trouverez point qui foit 
plus votre partilan et votre ami que moi. Madame 
Denis difpute avec moi , je Tavoue , à qui vous, 
eftime davantage : venez juger cette querelle. Savez* 
vous bien que vous devriez apporter votre pièce 
nouvelle? Vous nous donneriez les prémices des 
plaifirs que le public attend. L*abbé du Rémi ne 
va point aux fpectacles , et il eft très-bon juge : 
ma nièce mérite cette faveur par le goût extrême 
qu elle a pour tout ce qui vient de vous ; et moi 
qui vous ai facrifié Orefte de fi bon cœur ; moi qui , 
depuis fi long-temps , fuis votre enthoufiafte déclaré, 
ne mérité-je rien ? A mardi , à trois heures , mon 
cher Tirence. 
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LETTRE XCVII. 

A M. LE MARQUIS DES ISSARTS, 

AMBASSADEUE DE FRANCE A DRESDE. 
A Paris, le 19 février. 

J E VOUS renvoie , Monfieur , ce que je voudrais 
rapporter moi-mêipe fur le champ aux pieds de 
celle qui fait tant d^honneur à la France et à lltalie. 
Je vous avoue que je fuis bien étonné : il ny a pas 
une faute de français dans tout Tôuvrage (1); il ny 
en a pas deux contre les règles févères de notre 
verlification , et le ftyle eft beaucoup plus clair que 
celui de bien de nos auteurs. Rien ne marque mieux 
un efprit jufte et droit que de s'exprimer clairement. 
Les expreflions ne font confufes que quand les idées 
le font. 

Cet ouvrage eft le firuit d'uoe connaiflance pro-> 
fonde et fine de la langue françaife et de Titalienne» 
et d'un génie facilç et heureux. IJn tel mérite eft 
bien rare dans les conditions ordinaires. Il eft unique 
dans letat où la perfonne refpectable, dont je tais 
le nom » eft née. Je lui dreffe en fecret des autels , 
et je voudrais pouvoir lui porter mon encens dans 
la partie du ciel qu elle habite. 

(i ) Tragédie en vers français qnc la princefife de Saxe , foeur de madame 
la dauphine « avait envoyée à M. de VoUmrt pour reaamiacr et iiû e« 
dire fon fentiment. 
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■ Quels talens divers elle allie ! 

ï?^^» • Comme elle charme tour à tour, 

Tantôt les dieux de ce réjour. 
Et tantôt ceux de Tltalie ! 

Home la première cité , 
Et Paris au moins la féconde » 
Ont dit dans leur rivalité : 
Son efprit , comme fa beauté , 
Eft de tous les pays du monde. 

On dit quVutrefois de Saba 
Certaine reine un peu favante,* 
Devers Salomon voyagea ^ 
Et s*en retourna fort contente : 

Mais s^il était un Salomon , 
Je fais ce que ferait le fage ; 
Il ferait à Drefde un voyage , 
Et viendrait y prendre leçon. 

Mais , retenu par les merveilles 
Qui foumettent à leurs appas 
Le cœur , les yeux et les oreilles , 
Le fage ne reviendrait pas. 
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LETTRE XCVIII, 

A M- D' A R N A U D. 

A Paris, 19 mû. ' > 

Vous voilà donc , mon cher enËmt, 

Dans votre gloire de niquie^ 

Près du bel efprit triomphant. 

Par qui Minerve heureufement 

Ain& que Mars eft invoquée ; 

Et que TAutriche provoquée , 

Admire encore en enrageant ; 

Quant à notre mufe attaquée 

Par maint rimailleur indigent , 

Dont la cervelle eft détraquée , 

Cette canaille aflurément 

Du public eft peu remarquée. 

Que le feul Frédéric le grand 

Tienne votre vue appliquée; 

Si TEnvie eft im peu piquée 

Contre votre bonheur préfent, 

Laiflbns fa rage fuffoquée , 

Honteufe , impuiflante et moquée i 

Se débattre inutilement. 

Une belle eft-elle choquée 

Par le propos impertinent 

De quelque vieille requinquée ? 

Elle en rit : j'en dois £ûre autant. 

Qu'importe ,. mon dier ii Arnaud , que ce foît ou 
Mwhi ou Friron qui faflç la Bigarrurtf le Rijarvmr r 
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le Glaneur , et toutes les fotcifes que nous ne con- 

^fio. nailTons pas dans ce pays-ci? Les Allemands et les 
Hollandais font bien bons de lire ces fadaifes. Voilà 
une plaifante façon de connaître UQtre nation. J'ai- 
merais autant juger de Tltaliepar la troupe italienne 
qui eft à Paris. 

Je voudrais pouvoir porter dans vôtre Pamafle 
royal la comédie de madame Dfntf. C'eftune terrible 
affidreque de faite huit cents lieues d'allée et de venue 
à mon âge , avec les maladies dont je fuis lutine 
fans relâche. Un jeune homme, comme vous, peut 
tout faire gaiement pour les belles et pour les 
rois ; 

Mais un vieillard fait pour fouffrir , 

Et tel que j^ai Thonneur de Tétre , 

Se cache , et ne durait fervir 

Ni de maitreife ni de maître. 

Il n y a au monde que Frédéric le grand qui pût 
me faire entreprendre un tel voyage. Je quitterais 
pour lui mon ménage « mes afi^res et madame 
Denis ; et je viendrais en bonnet de nuit voir cette 
tête couverte de lauriers» Mais « mon cher enfant , 
j*ai bien plus beîbin d'un médecin que d'un roi. 
Le roi de Sardaigne a envoyé chercher l'abbé 
JioUet par une efpèce de maître-d'hôtel qui lui 
donnait des indigeftions fur la route : il faudrait 
que le roi de Prufle m'envoyât un apothicaire. 

Vous me faites quelque plaifir en me difant 
que mon cher IJaac a des vapeurs ; je mettrais les 
ihiennes avec ks fiennes. On dit que M. d'Arget 
m'eft pas encore confolé ; matriftcSe tïiîdit pas mal 



A M. D* A R N A U D. fio; 

avec fa douleur. Je me remettrais à la phyfique — 
avec M. de Maupertuis; je cultiverais ritalien avec *75<>» 
M. AlgarMt; je m'égayerais avec vous ; mais que 
ferais*je avec le roi ? 

Hélas ! quelle étrange folie 
D'aller au gourmet le plus fin 
Préfenter triftement la lie 
Et les reftes de mon vieux vin! 

Un danfeur avec des béquilles 
Dans les bals fe préfente peu ; 
La Paris veut de jeunes fiUes ; 
Les vieilles font au coin du feu. 
J'y fuis ; et j'en enrage.— Adieu* 
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«75o. LETTRE XCIX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Potfdam , ce 34 jniUet. 



M. 



Le s divins anges , je vous falue du ciel de Berlin, 
J'ai paffé par le purgatoire pour y arriver.' Une 
méprife m'a retenu quinze jours à Clèves , et malheu' 
reufement ni la duchefle de Clives ni le duc de 
Nemours n étaient plus dans le château. Les ordres 
du roi pour les relais ont été arrêtés quinze jours 
entiers ; j'aurais du confacrer ces quinze jours à 
Aurélie , et je ne les ai employés qu'à me donner des 
indigeftions. Je vous fais ma confefldon , mes anges. 
Enfin me voici dans ce féjour autrefois fauvage , et 
qui eft aujourd'hui auffi embelli par les arts qu'en- 
nobli par la gloire. Cent cinquante mille foldats 
victorieux » point de procureurs , opéra , comédie , 
philofophie , poëfie , un héros philofophe et poëte , 
grandeur et grâces , grenadiers et mufes , trompettes 
et violons , repas de Platon , fociété et liberté ! Qui 
le croirait? Tout cela pourtant eft très-vrai , et tout 
cela ne m'eft pas plus précieux que nos petits foupers. 
Il faut avoir vu Salomcn dans fa gloire ; mais il 
faut vivre auprès de vous avec M. de Choijtul et 
M. Tabbé de Chauvdin. Que cette lettre , je vous en 
prie, foit pour eux, qu'ils fâchent à quel point je les 
regrette , même quand j'entends Frédéric le grand. Je 
fuis tout honteux d'avoir ici l'appartement de M. le 

maréchal 
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maréchal de Saxe. On a voulu mettre rhiflorien dans — -— 
la chambre du héros. il^o. 

A de pareils honneurs je n'ai point dû m'attendre ; 
Timide , embanraffé , j*ofe à peine en jouir. 
Quinte-Curce lui-même aurait- il pu dormir. 
S'il eût ofé coucher dans le lit d'Alexandre ? 

Mais dans quel lit couchez-vous , vous autres P 
£ft-ce auprès du bois de Boulogne, eft-ce à 
Plombières? eft-ce à Paris? Madame à'Argental 
a-t-elle eu befoin des eaux? Il y a un mois que 
j'ignore ce que j ai le plus d'envie de favoir. On m'a 
mandé que l'efprit et le fentiment de madame de 
Graffigny avaient réufii. Ma troupe a joué chez moi 
Jules-Céfar. Mais je ne fais point ce que font mes 
anges : j'ai attendu pour leur écrire que je fu(fe un 
peu ftable , et que je puffc recevoir de leurs nou- 
velles. J'en attends avec la double impatience de 
l'abfence et de l'amitié. 

Adieu , mes anges ; mon Frédéric le Grand fait un 
peu de tort à Aurélie. Il prend mon temps et mon 
ame. La caverne d^Euripide vaut mieux pour faire 
une tragédie , que les agrémens d'unç cour. Les 
devoirs et les plaidrs font les eimemis mortels d'un 
fi grand ouvrage. 

Confervez - moi tous des bontés qui me feront 
adorer votre foeiété, et chérir poemaia iragica et omnes 
has nugas , jufqu'au dernier moment de ma vie. 



Lettres en vers , 6c. O 
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175Q- LETTRE c; 

A MADAME DE POMPADOUR, 

j^f avaii prie M. de VoUaire de préjenter Jes rejpicts au 
roi de Prujfe. 

A Fotfdam , le «o d^augufie. 

JLl AN S ces lieux jadis peu connus « 
Beaux lieux aujourd'hui devenus , 
Dignes d'éteme)le mémoire. 
Au favori de la victoire 
Vos complimens font parvenus : 
Vos myrtes font dans cet afile 
Avec les lauriers confondus : 
J'ai rhonneur , de la part d'Achille , 
De rendre grâces à Vénus. 

S'il vous remerciait lui-même , Madame , vous 
auriez de plus jolis vers , car il en fait aulll aifément 
qu un autre roi et lui gagnent des batailles. 

De deux rois qu'il faut adorer 
Dans la guerre et dans les alarmes , 
L'un eft digne de foupirer 
Pour vos vertus et pour vos charmes « 
Et l'autre de les célébrer. 



A M""' LA PRINC. ULRIdUE DECRUSSE. SI 1 

LETTRE CI. 1750. 

A S. A. R. MADAME 
LA PRINCESSE ULRIQUE DE PRUSSE, 

DEPUIS REINE DE SUEDE. 
MADAME, 

J*Ai eu la confolation de voir ici M. EfourUman^ 
dont j'eftropie peut-être le nom, mais qui nef- 
tropie pas les nôtres , car il parle français comme 
votre Altefle royale. U m'a afluré , Madame , ^ du 
fouvenir dont vous daignez m'honorer , et il aug* 
mente , sUl fe peut, mes regrets et mon attachement 
pour votre perfonne. Je n ai jamais eu plus dt 
plaifir que dans fa converfation : il ne ma cepen- 
dant rien appris de nouveau. U m'a dit combien 
votre Alteffe royale eft idolâtrée de toute la Suède. 
Qui ne le fait pas , Madame ? et qui ne plaint pas 
les pays que vous n'embelliflez point? U dit qu il 
n y a plus de glaces dans le Nord , et que je n y 
trouverai que des zéphirs, fi jamais je peux aller 
faire ma cour à votre Altefle royale. Rempli la nuit 
de ces idées , je vis en fonge un fantôme d'une 
efpèce fingulière : 

A fa jupe courte et légère, 
A fon pourpoint, à fon collet, 
Au chapeau garni d^un plumet, 
Au ruban ponceau qui pendait 

O 2 
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■ Et par devant et par derrière, 

*7^o. A fa mine galante et fière 

D^amazone et d'aventurière , 
A ce nez de conful romain , 
A ce front altier d'héroïne , 
A ce grand oeil tendre et hautain. 
Moins beau que le vôtre , et moins fin 
Soudain je reconnus Chriftine : 
Ghriftine des arts le foutien, 
Chriftine qui céda pour rien 
Et fon royaume et votre Eglife , 
Qui connut tout et ne crut rien , 
Que le faint père canonife. 
Que damne le luthérien , 
Et que la gloire immortalife. 

Elle me demanda fi tout ce qu'on difait de 
madame la princelTe royale était vrai* Moi qui 
n avais pas refprit aflez libre pour adoucir la vérité» 
et qui ce fefais pas réflexion que les dames, et 
quelquefois les reines, peuvent être un peu jalouies , 
je me laiffai aller à mes'tranfports , et je lui disque 
votre Ahefle royale était à Stockholm , comme à 
Berlin , les délices , Tefpérance et la gloire de TEtat. 
Elle poufla un grand foupir , et me dit ces mots : 

Si comme elle j'avais gagné 
Les cœurs et les efprits de la patrie entière ; 
Si comme elle toujours j'avais eu Tart de plaire, 

Chriftine aurait toujours régné. 
Il eft beau de quitter Tautorité fupréme ; 
Il eft encor plus beau d*en foutenir le poids. 



A M»*' LA PRINC. ULRIQUE DE PRUSSE. 8l3 

Je ceflaî de tégner pouvant donner des lois : 

Ulric règne fans diadème. ijSo. 

Je defcendis pour m'clcver ; 
Je recherchais la gloire , et fon cœur la mérite. 
J'étonnai Tunivers qu'elle a fu captiver. 
On a pu m'admirer , mais il faut qu'on Timite. 

Je pris la liberté de lui répondre que ce n était 
pas là un confeil aifé à fuivre , et elle eut la bonne 
foi d'en convenir. U me parut qu'elle aimait toujours 
la Suède, et que c'était la véritable raifon pour 
laquelle elle vous pardonnait toutes vos grandes 
qualités , qui feront le bonheur de fa patrie. Elle 
me demanda fi je n'irais point faire ma cour à votre 
Alteife royale dans ce beau palais que M. EJourUman 
vous fait bâtir : Dejcartes vint bien me voir, dit« 
elle , pourquoi ne feriez ^vous pas le voyage? 

Ah ! lui dis-je , belle immortelle ^ 
Defcartes , ce rêveur dont on fut fi jaloux , 

Mourut de froid auprès de vous , 
Et je voudrais mourir de vieillefle auprès d'elle. 

On me dira peut-être ^ Madame , que je rêve 
toujours en parlant à votre Altefle royale, et que 
mon fécond rêve ne vaut pas le premier ( i ). Il eft 
bien sûr au moins que je ne rêve point quand je 
porte envie à tous ceux qui ont le bonheur de 
vous voir et de vous eiitendre , et quand je protefte 
que je ferai toute ma vie avec un attachement invio** 
lable et avec le plus profond refpect, &c. 

( X ) Voyez les Poëfia voèïétt , volame de Contes, 8cc. 

O 3 
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7^57. LETTRE Cil. 

A MADAME DENIS. 

A Potfihm , le to feptembre* 

Voici une douzaine de feuilles du Siècle de 
Louis XIV. Il eft juftc que vous ayez les prémices. 
Je voudrais bien que M. de Malesherbes eût le temps 
et la bonté de les lire. Il me femble que dans cet 
abrégé il y a des détails utiles , des traits de citoyen. 
La plupart des hiftoriens s'appefantiflent dans leur 
cabinet fur des détails de guerre qui ne conviennent 
qu aux gens du métier, et qui étant prefque toujours 
très-infidelles , ne font bons pour perfonne. J*ai 
tâché de &ire connaître Louis XIV et la, nation. Je 
conçois bien que Paris eft à préfent ivre de joie de 
la naiflance dun duc de Bourgogne; mais que 
voulez- vous que j'en dife ? Je ne verrai furement 
pas fon règne , et je ne fui^ occupé que de celui de 
fon trifaïeul. Son berceau fera couvert des odes de 
nos poètes. On lui prédira des victoires ; on lui dira 
qu'il fera les délices du geiure-humain. 

Rejeton de cent rois , efpoir fragile et tendre 

D*un héros adoré de nous , 
Que vous êtes heureux de ne pouvoir entendre 

Les mauvais vers qu*on fait pour vous ! 

Depuis ma dernière lettre je vais bride en main 
fur la louange. J attends impatiemment votre réponfe^ 
et je prends patience fur le refte. 



A M. DE LA CONOAMINE. Si5 

LETTRE CIII. *'*" 

A M. DE LA CONDAMINE. 

Potfdanii 3 ayril. 

vjr R A N D merci , cher la Condamine , 
Du beau préfent de Féquateur , 
Et de votre lettre badine 
Jointe à la profonde doctrine 
De votre efprit calculateur. 
Eh bien ! vous avez vu T Afrique ^ 
Gonftantinople , TAmérique : 
Tous vos pas ont été perdus. 
Voulez-vous faire enfin fortune ? 
Hélas ! il ne vous refte plus 
Qu'à faire un voyage à la lune. 
On dit qu'on trouve en fon pourpris 
Ce qu'on perd aux lieux où nous fooxmes : 
Les fervices rendus aux hommes. 
Et le bien fait à fon pays. 

Votre paquet du 5 janvier m'a été rendu au faint 
temps de Pâques. U aurait eu le temps de faire le 
voyage du Bréfil. Je devais , mon cher arpenteur 
des aftres , vous envoyer Thiftoire terreftrc de 
Louis XIV , mais il y a trop de fautes de la part 
de réditeur , et de la mienne trop d'omifiions et 
trop de péchés de commiflions. 

04 
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Je ne regarde cette efquifle que comme raflem- 

*7^«' blagc de quelques études dont je pourrai faire un 
tableau avec le fecours des remarques qu*on m'a 
envoyées, et alors je vous prierai de l'accepter et de 
me juger. Ceft un petit monument que je tâche 
d'élever à la gloire de ma patrie ; mais il y a 
quelques pierres mal j ointes qui pourraient me tomber 
fur le nez. 

Ce n'eft pas dans la lune que j'ai voyagé avec 
Aftolphe et S* Jean pour trouver le fruit de mes 
peines; c'eft dans le temple de la philofophie, de 
la gloire et du repos. 

Adieu ; je vous embralTe de tout mon cœur , et 
je vous aimerai toujours, fulTé-je dans la lune. 



A M. DE LA CONDAMINE. SI7 
LETTRE CIV. ^^^*' 

A M. DE LA CONDAMINE. 



\ 

A PoUdam , 89 avril. 

lié H ! morbleu , c^eft dans le pouipris 
Du briUant palais de la Lune , 
Non dans le benoît Paradis 
Qu^un honnête homme fait fortune. 

Du moins c efi ce que dit ïArioJU , Tun des meil< 
leurs théologiens que nous ayons. £ft-ce quil y 
avait pofs au lieu de pourpris dans ma lettre ? Ëh 
bien ! il n y a pas grand mal. Le confeiller aulique 
FrancheuiUe , mon éditeur , en a fait bien d autres , 
et moi aufli ; mais , mon cher cofipopolite , ne me 
croyez pas aflez ignare pour ne pas favoir où eft 
Carthagène ; j y envoie tous les ans plus d un vaif- 
feau , ou du moins je fuis au nombre de ceux qui 
y en envoient , et je vous jure qu'il vaut mieux 
avoir fes facteurs dans ce pays-là , que d'y aller. 
Maïs quoique M. de Pontis eût pris Carthagène en-deçà 
de la ligne , cela n empêche pas que nous n ayons 
été fort fou vent nous égorger au-delà. 

Je vous fuis fenfiblement obligé de vos remarques ; 
mais il y a bien plus de fautes que vous n'avez 
obfervé. Jai bien fait des péchés d'omiflion et de 
commifCon. Voilà pourquoi je voudrais que la pre* 
mière édition , qui n'efl qu'un eOai très-informe , 
n'entrât point en France. Jugez dans quelles erreurs 
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font tombés les Lamartinière , les RébouUi et les tuui^ 

*7^«i quanti ^ puîfquc moi, prefque témoin oculaire, je 
me fuis trompé ix fouvent. Ce n eft pas au moins 
fur le maréchal de la Feuillade. Je tiens lanecdote 
de lui-même ; mais je ne devais pas en parler. La 
féconde édition vaudra mieux , et furtout le catalo- 
gue des écrivains qui , beaucoup plus complet et 
beaucoup plus approfondi , pourra vous amufer. 
Je Favais dicté pour grofllr le fécond tome , qui était 
trop mince ; mais je le compofe à préfent pour le 
rendre utile. 

Puifque vous avez commencé , mon cher la 
Condaminc , à me faire des obfervations , vous voilà 
engagé d'hoxmeur à continuer. ÂvertiiTez-moi de 
tout , je vous en fupplie; je fais fort bien quil n'y 
a point d'efclaves à la place Vendôme , et je ne fais 
comment on y en trouve dans l'édition de mon con« 
feiller aulique. Il y a plus d'une bévue pareille. Je 
vous dirai , et ignarantias meas ne memineris. Votre 
, livre , qui vous doit faire beaucoup d'honneur , n'a 
pas befoin de pareils fecours. Je fouhaite que vous 
en tiriez autant d'avantage que de gloire ; je ne fuis 
pas furpris de ce que vous* me dites , et je ne fuis 
furpris de rien. Soyez-le fi je ne conferve pas tou- 
jours pour vous la plus parfaite efiime et la plus 
tendre amitié. 
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LETTRE CV. 

AM. DE CIDEVILLE. 

A Plombières, 9 juillet. 

IVl o N cher et ancien ami , quoique chat échaudé 
ait la réputation de craindre Teau froide » cependant 
j'ai rifqué Teau chaude. Vous favez que j'aimerais 
bien mieux être auprès des naïades de Forges que 
de celles de Plombières. Vous favez ou je voudrais 
être » et combien il m'eût été doux de mourir dans 
la patrie de CorneilU , et dans les bras de mon cher 
CidevilU ; mais je ne peux ni pafier ni finir ma vie 
félon mes défirs. J'ai au moins auprès de moi à préfem 
une nièce qui me confole , en me parlant de vous« 
Nous ne fefons point de châteaux en Efpagne, 
mais nous en fefons en Normandie. Nous imaginons 
que quelque jour nous pourrions bien vous venir 
voir. Elle m'a parlé , comme vous, du poëme de 
l'agriculture. Cétait à vous à le faire et à dire: 

Ofortunatos nimiùm ^Jua nam hona nùfcuni ! 

Pour moi je dis : JVbs dulcia linquitnus arva; mais 
ne me dites point de mal des livres de dom Calmei. 

Ses antiques fatras ne font point inutiles ; 
Il faut des pafle-temps de toutes les façons , 
Et l'on peut quelquefois fupporter les Vartoni, 
Quoiqu'on adore les VirgUes. 



1754. 
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- D'ailleurs il y a cent pcrfonncs qui lifcnt Thif- 

'7^4' toire , pour une qui lit les vers. Le goût de la poëfic 
cftlc partage du petit nombre des élus. Nous fommes 
un petit troupeau , et encore eft-il difperfé. Et 
puis je ne fais fi à mon âge il me fierait encore de 
chanter. Il me femble que j'aurais la voix un peu 
rauque. Et pourquoi chanter dcferti ad Strynumis 
undamî 

Enfin , je me fuis vu contrsdnt de fongcr férieufe- 
ment à cette hiftoire générale , dont on a imprimé 
des firagmens fi indignement défigurés. On m'a forcé 
à reprendre malgré moi un ouvrage que j'avais 
abandonné , et qui méritait tous mes foins. Ce 
n'était pas les sèchèsi. annales de l'Empire; c'était le 
tableau des fiècles , c'était l'hiftoire de l'efprit humain. 
Il m'aurait fallu la patience d'un bénédictin, et la 
plume d'un Boffuei. J'aurai au moins la vérité d'un 
de TTiou. Il n'importe guère où l'on vive , pourvu 
qu'on vive pour les beaux-arts ; et l'hiftoire eft la 
partie des belles-lettres qui a le plus de partifans dans 
tous les pays. 

Les fmits des rives du PermeflTe 
Ne croiflent que dans le printemps ; 
D'Apollon les tréfors brillans 
Sont le charme de la jeunefle; 
Et la froide et trifte vieillefle 
N^efi faite que pour le bon fens. 

Adieu, mon cher ami, je vous aime bien plus 
que la poëfie. Madame Denis vous fait mille com« 
plimens. 
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LETTRE CVI. 
A M. LE DUC DE LA VALLIERE. 

Des bords du lac , s6 février. 

V^UELLE lubie VOUS a pris, monfieur le Duc! 
Je ne parle pas d'être philofophe à la cour, c'eft un 
e£fort de fagefle dont votre efprit eft très-capable. 
Jene parle pas d'embellir Montrouge comme Champs; 
vous êtes très - digne de bien nipper deux maitrefles 
à la fois. Je parle de la lubie de daigner relancer du 
fein de vos plaifirs un hermite des bords du lac de 
Genève , et de vous imaginer que 

Dans ma vieillefle languiflànte , 
La lueur &ible et tremblante 
D^un feu prêt à fe confumer 
Pourrait encor fe ranimer 
A la lumière étincelante 
De cette jeunefle brillante 
Qui peut toujouft vous animer. 

Ceft aflurément par charité pure que vous me 
faites despropofitions. Quel befoinpourriez-vousavoir 
des réflexions d'un fuifie , dans la vie charmante que 
vous menez ? 

Les matins on vous voit paraître 
Dans la meute des chiens courant. 



1755. 
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■ Et dans celle des courtifans , 

1755. ^ Tous bons fervitenrs de leur maître; 

Avec grand bruit vous le fuivez 
Pour mieux vous éviter vous-même, 
Et le foir vous vous retrouvez. 
Votre bonheur doit être extrême 
Alors qu'avec vous vous vivez. 
A vos beaux feftins vous avez 
Une troupe lefie et choifie 
D*efprits comme vous cultivés , 
Gens dont les go&ts non dépravés , 
En vins , en profe , en poëfie , 
Sont de bons gourmets approuvés; 
Et par qui tout bas font bravés 
Préjugés de théologie. 
Dans ce bonheur vous enclavez , 
Une fille jeune et jolie , 
Par vos foins encore embellie f 
Qu'à votre gré vous captivez ; 
Et qui dit , comme vous favez , 
Quelle vous aime à la folie. 

Quelle eft donc votre fantaifie , 
Lorfque dans le |apide cours 
D^une carrière fi remplie , 
Vous prétendez avoir recours 
A quelque mienne rapfodie ! 
N'allez pas mêler , je vous prie, 
Dans vos foupers , dans vos amours , 
Ma piquette à votre ambrofie ; 
Ah ! toute ma philofophie 
Vaut-elle un foii de vos beaux jours? 
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Tout ce que je peux faire , c'cft de vous imiter 

très-humblement et de très-loin ; non pas en rois , * 7 ^ 5. 
non pas en filles , mais dans Tamour de la retraite. 
Je faluerai , de ma cabane des Alpes , vos palais de 
Champs et de Montrouge; je parlerai de vos bontés 
à ce grand lac de Genève que je vois de mes fenê- 
tres , à ce Rhône qui baigne les murs de mon jardin; 
je dirai à nos grofies truites que j*ai été aimé de 
celui à qui on a donné le nom de Brochet que por« 
tait le grand protecteur de FoiVur^. Comptez, monfieur 
le Duc , que vous avez rappelé en moi un fou- 
venir bien refpectueux et bien tendre. La compagne 
de ma retraite partage les fentimens ^ue je con- 
ferverai pour vous toute ma vie. 

Ne comptez pas qu un pauvre malade comme 
moi foit toujours en état davoir l'honneur de 
vous écrire. 

Jenverrai mon billet de confeflion à M. labbé de 
Voijenon^ évêque de Montrouge. 
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»7". LETTRE CVII. 

A M. DE CIDEVILLE. 

A Genève, le zg feptonbre. 

Vl ui, ma mufe eft trop libertine, 
Elle a trop changé d^horizon ; 
Elle a voyagé fans raifon 
Du Pérou jufques à la Chine. 
* Je n^ai jamais pu limiter 

L'eflbr de cette vagabonde ; 

J'ai plus mal fait de Timiter: 

J'ai, comme elle, couru le monde. 

Les girouettes ne tournent plus , 

Loiçfque la rouille les arrête : 

Après cent travaux fuperflus , 

U en eft ainfi de ma tête. 

Je fuis fixé , je fuis lié , 

Mais par la plus tendre amitié. 

Mais dans Theureufe indépendance , 

Dans la tranquille jouiflance 

De la fortune et de la paix , 

Ne pouvant regretter la France, 

Et vous regrettant à jamais. 

Voilà à peu -près mon fort, mon cher et ancien 
ami ; je ne lui pardonne pas de nous avoir prefque 
toujours féparés , et je fuis très-affligé fi nous avons 
l'air d'être heureux fi loin l'un de l'autre , vous fur 
les bords de la Seine , et moi fur ceux de mon lac. 

J'ai 
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J'ai renoncé de grand cœur à toutes les illufions de 

la vie, mais non pas aux confolations foiides qu'on *736* 
ne trouve qu avec fes anciens amis. Madame Denis 
me fait bien fentir combien cette confolation eft. 
néceflaire. Elle s'eft confacrée à me tenir compagnie 
dans ma retraite. Sans elle , mon jardin ferait pour 
moi un vilain défert , et Tafpect admirable de ma 
maifon perdrait toute fa beauté. J'ai été abfolument 
infenfible à ce fuccès paiTager de la tragédie dont 
vous me parlez ( i ). Peut-être cette infenfibilité vient 
de leloignement des lieux. On n'eft guère touché 
d'un applaudiflcment dont le bruit vient à peine 
jufqu'à nous , et on voit feulement les défauts de 
fon ouvrage qu'on a fous les yeux. Je fcns tout ce 
qui manque à la pièce , et je me dis : Solve Jenef- 
centem. Je me le dis aujourd'hui , et peut-être demain 
je ferai aflez fou pour recommencer. Qui peut 
répondre de foi? Je ne réponds bien poGtivement 
que de la fiincère et inviolable amitié qui m'attache à 
vous pour toute ma vie. 

(i) Vorpkilm di h CMnt. 



Lettres en vers , àc. 
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Tîsl LETTRE C^VIII. 

A M. DECIDEVILLE. 

A Moorion , près it Lantàne , 19 février. 

JLi'oNCLE et la nièce font mille complimens aux 
deux philofophes de la rue Saint-Pierre ; ils envoient 
a M. Tabbé du Rend ce petit fermon qui leur eu tombé 
entre les mains , et qui pourra les amufer ce carême. 
On ne peut mieux prendre fon temps pour être dévot. 
Mais M. labbé du Rend et M. de CidcvilU feront 
encore plus perfuadés de rattachement des deux ber- 
nâtes que de leur dévotion. 

Brifons ma lyre et ma trompette ; 
Laifibns les héros et les roi$ ; 
Je ne veux chanter qu'Henriette, 
Qu'elle feule anime ma voix. 
Mufea^ déformais pour écrire , 
Je n'ai befoin que de mon coeur; 
Mais vous juftif irez Tauteur , 
Si rindifcret ofe en trop dire. 

Eh! pourquoi craindre que TAltefle 
S'offenfe des plus tendres foins ? 
Faut-il , parce qu'elle eft princcflc. 
Que qui la voit l'en aime moins ? 
Etait-ce un crime volontaire 
Que de fe rendre à tant d'appas ? 
Mon droit d'aimer ne vient-il pas 
D'où lui. venait celui de plaire? 
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Quand on voit Taimable Henrieite " 

L'indifférence difparaît ; « 7 56. 

Quelque refpect qui nous arrêtCi 
£ft-on maître de fon fecret ? 
Les égards que le rang impofe 
N^étouffent point le fentimeot. 
Us font qu^on re^prime autrement, 
Et ne changent rien à la chofç. 

LETTRE C I X. 

A M. TRONCHIN. 

Ans Délioes , 18 «friL 

U E p u 1 5 que vous m^avez quitté , 
Je retombe dans ma fouffrance; 
Mais je mlmmole avec gaité , 
Quand vous aSurez la fanté 
Aux petits-fils des rois de France. 

Votre abfence, mon cher EJculape^ ne me coûte 
que la perte d'une fanté Esiible et inutile au monde» 
Les Français font accoutumés à facrifier de tout leur 
coeur quelque chofe de plus à leurs princes. 

M. le duc d'Orléans et vous , vous ferez tous deux 
bénis dans la poflérité. 

Il eft des préjugés utiles , 
U en eft de bien dangereux ; 
Il fallait., pour triompher d'eux. 
Un père , un héros courageux , 

P 2 
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'" Secondé de vos mains habiles. 

' 7 ^^^ Autrefois à ma nation 

J^ofai parler , dans mon jeune âge, 
De cette inoculation 
Dont grâce à vous on fait ulage : 
On la traita de vifion ; 
• On la reçut avec outrage , 
Tout ainfi que Tattraction. 
J'étais un trop faible interprète 
De ce vrai qu'on prit pour erreur, 
Et je n*ai jamais eu Thonneur 
De pafler chez moi pour prophète. 

Comment recevoir, difait-on. 

Des vérités de F Angleterre ? 

Peut'il fe trouver rien de bon 

Chez des gens qui nous font la guerre ? 

Français , il fallait confulter 

Ces Anglais qu'il vous faut combattre : 

Rougit-on de les imiter 

Quand on a fi bien fu les battre? 

Egalement à tous les yeux 

Le dieu au jour doit fa carrière ; 

La vérité doit fa lumière 

A tous les temps , à tous les lieux 

Recevons fa clarté chérie. 

Et fans fonger quelle eft la main 

Qui la préfente au geore-humain. 

Que Tunivers foit fa patrie. 

Une vieille duchefle anglaife aima mieux autrefois 
mourir de la fièvre que de guérir avec le quinquina , 
parce qu on appelait alors ce remède la poudre des 
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jéjuitts. Beaucoup de dames janféniftes feraient très- ' 
fâchées d'avoir un médecin molinifte. Mais , Dieu *'^^» 
merci , meffieurs vos confrères n entrent guère dans 
ces querelles. Ils guériflent et tuent indifféremment 
les gens de toute fectc. 

On dit que vous prendrez votre chemin par Luné^ 
ville. Faites vivre cent ans le bienfaiteur de ce p^ys-là , 
et revenez enfuite dans le vôtre. Imitez Hippoprattc^ 
préféra fa patrie à la cour des rois. 

Vos deux enfans me font venus voir aujourd'hui; 
je les ai reçus comme les fils d'un grand homme. 
Mille complimens à M. de Laba^ , fi vous avez le temps 
de lui parler. 

Je vous embraiTe tendrement. 
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LETTRE ex. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 



17 jnillet. 



M, 



. o N héros , je vais aufli btûler de là poudre ; mais 
jt tirerai moins de fufées que vous navez tiré de 
coups de canon. Ma prophétie a été accomplie encore 
plutôt que je ne croyais , en dépit des malins qui 
niaient que je connufle l'avenir, et que vous en dif- 
pofaffiez fi bien. Je vous vois d'ici tout rayonnant de 
gloire. 

Ce n*eft plus aux Anacréons 
De chanter avec vous à table ; 
La moUefle de leurs chanfons 
N^aurait plus r^en de convenable 
A vos illufires actions. 
Il n'appartient plus qu'aux Pindares 
De fuivre vos fiers compagnons 
Aux aflauts de cent baftions , 
Devers les îles Baléares. 
J'attends leurs fublimes écrits , 
Et s'il eft vrai , comme il peut l'être , 
Qu'il foit parmi vos beaux efprits 
Peu de Pindares dans Paris , 
Vos fuccès en feront renaître. 

Us diront qu*un roi modéré 
Vit long- temps avec patience 
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L'attentat inconfidéré — ^— 

D'un peuple un peu trop enivré . xjSo. 

De fa maritime puîflànce : 

Qu'on a fagement préparé 

La plus légitime vengeance ; 

Et qu'enfin l'honneur de la France 

Par vos exploits eft ailuré. 

Mais pour moi dans ma décadence, 

Faible et fans voix , je me tairai ; 

Jamais je ne me mêlerai 

De ces querelles paflagères. 

Je fais qu'aux marins d'Albion 

Vous reprochez , avec raifon , 

Quelques procédés de corfaires : 

Ce ne font pas là mes affaires. 

Milton, Pope, Swift , Addiflbn, 

Ce fage Lock , ce grand Newton , 

Sont toujours mes dieux tutélaires. 

Deux peuples en valeur égaux 

Dans tous les temps feront rivaux, 

Mais les philofophes font frères. 

Vos miniftres par leurs traités 
Ont aflujetti la fortune : 
Vos vaiOeaux , de héros montés , 
Ont battu les fils de Neptune : 
Une prudence peu commune 
A conduit vos profpérités ; 
Mais la politique et les armes 
Ne font pas mes félicités. 
Croyez qu'il eft encor des charmes 
Sous les berceaux que j'ai plantés. 

P4 
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■ Je vis en paix , peut-être en fage , 

'7^^- Entre ma vigne et mes figuiers. 

Four embellir mon hermitage , 
Envoyez-moi de vos lauriers , 
Je dormirai fous leur ombrage. 

LETTRE CXI. 

A M. LE MARQUIS D'ADHEMAR. 

Grand-nutttre de la maifon de madame la margrave de Bareiih. 



X h neR chère que de vilain , monfieur le Grand- 
maître. Vous écrivez rarement ; mais aufli , quand 
vous vous y mettez , vous écrivez des lettres char- 
mantes. Vous n*avez pas perdu le talent de faire de 
jolis vers ; les talens ne fe rouillent point auprès de 
votre adorable princcffe. 

Four moi, dans la retraite oi la raifon m^attire, 

Je goûte en paix la liberté ; 

Cette fage divinité 
Que tout mortel , ou regrette , ou défire ^ 

Fait ici ma félicité. 
Indépendant , heureux au fein de Tabondance , 

Et dans les bras de Famitié , 
Je ne puis regretter ni Berlin ni la France ; 

Et je regarde avec pitié 
Les traités frauduleux , la fourde inimitié 

;£t les fureurs de la vengeance. 
Mes vins , mes fruits , mes fleurs , ces campagnes , ces eaux, 
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Mes fertiles vergers et mes rians berceaux , 

Trois fleuves que de loin mon œil charmé contemple, '7^"« 
Mes pénates brillans, fermés aux envieux. 

Voilà mes rois , voilà mes Dieux : 
Je n'ai point d'autre cour , je n'ai point d'autre temple. 

Loin des courtifans dangereux , 

Loin des fanatiques affreux , 
L'étude me foutient , la raifon m'illumine ; 
Je dis ce que je penfe et fais ce que je veux. 

Mais vous êtes bien plus heureux , 

Vous vivez près de Wilhelmine. 

Vous devez revoir inceflammenc un chambellan 
de fon Altefle royale , qui eft prefque aufli malade 
que moi , mais qui eft prefque aufii aimable que vous : 
j'ai eu quelquefois le bonheur de le poiTéder dans 
mon hermitage des Délices , où nous avons bu à votre 
fanté. Madame Denis , la compagne de ma retraite et 
de ma vie heureufe, vous aime toujours , et vous fait 
les plus tendres complimens : je vous fais les miens 
fur votre dignité de grand -maître. Souvenez - vous 
que j*ai été affez heureux pour pofcr la première 
pierre de cet édifice ; ne m'oubliez jamais auprès de 
Monfeigneur et de fon Akeffe royale : je voudrais 
pouvoir leur faire ma cour encore une fois avant que 
de mourir. Ils ont un frère qu il faudra toujours 
regarder comme un grand homme , quoi qu'il en 
arrive ; et dont j'ambitionnerai toujours les bontés , 
quoi qu'il foit arrivé. Comptez , Monfieur , fur ma 
tendre amitié et fur tous les fentimens qui m'attache- 
ront à vous pour jamais. é 

LifuifeV... 
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1756. LETTRE CXIL 

A M. DE CHENEVIERES. 



vJ R A N D merci » mon cher confrère , de votre petite 
paflorale. (i) 

Vous pofledez la langue de Cythére ; 
Si vos beaux faits égalent votre voix , 
Vous êtes maître en Tart divin de plaire« 
En fait d'amour , il faut parler et faire. 
Ce dieu fripon reflemble aflez aux rois x 
Les bien fervir n'eft pas petite afiaire. 
Hclas ! il eft plus aifé mille fois 
De les chanter que de les fatisfiiire. 

n fe peut pourtant que vous ayez autant de talens 
pour le fervice de Mijis (2) , que vous en avez pour 
faire de jolis vers : en ce cas je vous fais réparation 
d*honneur. 

Si vous avez quelque nouvelle intéreffante , je vous 
prie de m*en faire part , quoiqu'en profe. Je vais faire 
lire M iGs à madame Denis, la pareiTeufc , qui n écrit 
point , mais qui vous aime véritablement. 

(c) tl avait envoyé fon ballet de Mipt et Gfaucék M. de V^Hmrt. 
(t) L'Amour eft déguiCé fon le nom de Mifit daof ce Miet. 
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LETTRE CXÏIL i756. 

A MESSIEURS DESMAHiS ET DE MARGENCL 

j^lINSI Bachaumont et Chapelle 
Ecrivirent dans le bon temps ; 
Et leurs Gmples amufemens 
Ont rendu leur gloire immortelle ; 
Occupés d^un heureux loifir , 
Eloignés de s^en faire accroire , 
Ils n'ont cherché qUe It plaifir , 
Et font au temple de mémoire. 
Vous avez leur art enchanteur 
D'embellir une bagatelle ; 
Ils vous ont fervi de modèle , 
Et vous auriez été le leur. 

Mais ils écrivaient au gros gourmand , au buveur 
Brùu/Jin avec lequel ils foupaicnt ; et vous n écrivez , 
Meilleurs , qu à un vieux philofophe qui cultive là 
terre. Je finis, comme Virgile commença, par les Géor- 
giques. Voilà tout ce que j'avais de commun avec lui ; 
j'y ajoute encore que les Horaces de nos jours m'écri- 
vent de très jolis vers. Souvenez -vous qu Horace fit 
un voyage vers Naples où il tcticôntni ce Virgile qui 
était, difait-il, un très-bon homme. 

Je fuis bon homme auffi ; lâais ce n'eft pas aflez 
pour de beaux efprits de Paris , et il faudrait quelque 
chofe de mieux pour vous faire entreprendre le voyage 
des Alpes , qui n'eft pas 6 plàifant que celui d! Horace 
votre devancier. 
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' Je croîs que maigre les mauvais vers qui pleuvcnt , 

'7^6. j2 y ^ encore dans Paris affcz de goût pour que les 
commis de la pofle n ignorent pas la demeure des 
gens de votre efpèce. Vous ne m*avez point donné 
d'adrefle : je préfente à tout hafard mes obéiflances 
très- humbles à mes deux confrères. Le gentilhomme 
ordinaire de la chambre du roi ell doublement mon 
camarade , car le roi m'a confervé mon brevet , mais 
le dieu des vers ma ôté le fien. Rien n eft fi trifte 
qu un poète vétéran. 

Nunc ùaque et ver/us et catera ludicra ponù. 

Mais j*aime les vers paffionnément , quand on en 
fait comme vous. Je me borne à vous lire , et à vous 
dire combien je vous eflime tous deux. 

LETTRE CXIV. 
A MADAME DU BOCAGE, 

PENDANT SON VOYAGE d'iTALIE. 

...-.—« JN OUVE LLE Mufe , aimable Grâce , 

1757. Allez au capitole , allez, rapportez-nous 

Les myrtes de Pétrarque et les lauriers du TafTe ; 
Si tous deux revivaient , ils chanteraient pour vous ; 
Et voyant vos beaux yeux et votre poëfie , 

Tous deux mourraient à vos genoux , 
Ou d'amour ou de jaloufie. 
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Dunque, ô Signora, dopo ch' clla avrà vcduto il 

comuto fpofo del marc Adriatîco , vcdfà il padrc dclla * 7 ^ ?• 
chieza, farà coronata nel campidoglio dalle mani del' 
buono Benedetto. Ella dovrebberitomare per la via di 
Genevra , e trionfare tragli eretici , quando avrà rice- 
vuto la corona poëtica de i fanti catolici; ma il fuo 
viaggio è tutto per la gloria e nel fuo gran volo ella 
trafcurrà noftri lieti ben che umili tetti. Il zio e la 
nipote ( 1 ) bacciano affettuofamente la mano che a 
fcricto tante belle cofe , e fi ricommandano alla fua 
benignità con ogni oflequio. 

Good joumey Miltons daughter , Camoens fifter. 

Comptez , Madame , que nous ne vous pardonne- 
rons pas de n avoir point pris la route de Genève; 
mille tendres refpects. 

LETTRE CXV. 

A DOI^ FAUGERES, 

Abbé de Senones^ neveu et/ucceffeur de dont Calmet^ 
qui lui avait demandé des vers pour le portrait de 
Jon oncle. 

so novembre. 

X L ferait diflSicile , Monfieur , de faire une infcription 
digne de l'oncle et du neveu : au défaut de talent, je 
vous o£Bre ce que me dicte mon zèle. 

Des oracles facrés que Dieu daigna nous rendre, 
Son travail affidu perça robfcurité : 

(f ) Madame Dm$% 
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— D fit plus ; îl les crut avec fimplîcitc , 
^7^T* Et fut , par fcs vertus , digne de les entendre. 

Il me fembLe au moins que je rends juftice à la 
fcicnce, à la foi, à )a modeftie , à la vertu dp feu dom 
Cdmet; mais je ne pourrai jamais célébrer, ainG 
que je le voudrais , la mémoire qui me fera infiniment 
chère, 8cc. 

LETTRE CXVI. 
A M. DE CIDEVILLE. 

Aux Délices , le premier feptembre. 

IVl o N cher et ancien ami , je reviens dans mes chères 

1758. Délices , après un affez long voyage à la cour palatine. 

Je trouve , en arrivant , vos jolis vers dans lefquels 
vous ne paraiflez pas trop content de Paris ; et je crois 
fermement que vous avez raifon. Mais avez -vous, 
dans votre Launai , un peu de fociété ? Il me femble 
que la retraite n eft bonne qu avec bonne compagnie. 

Vous (avez , mon cher Cideville , 
Qpe ce fantôme ailé qu'on nomme le bonheur. 
N'habite ni lès champs , ni la cour , ni la ville. 
Il faudrait , nous dit-on , le trouver dans fon coeur ; 
G'efl un fort beau fccret qu'on chercha d'âge en âge : 
Le fage fuit des grands le dangereux appui , 
Il court à la campagne , il y sèche d'ennui : 

Jpen fuis bien fâché pour le fage* 
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Ce n'cft pas des fages comme vous que je parle : 

je fuis bien sûr que Tennui n'approche, pas plus de ^7^^* 
votre Launai que de mes Délices. Je prends acte 
furtout que je n ai pas quitté mes pénates cham^ 
pêtres par inquiétude, pour aller chez l'électeur pala- 
tin par vanité. Je vous avouerai que j'ai mis dans cette 
cour , et entre les mains de l'électeur , une partie de 
mon bien qu'on pille prefque par -tout ailleurs. Il a 
bien voulu avoir la bonté de faire avec moi un petit 
traité qui me met en fureté moi et les miens pour le 
refte de ma vie. 

Le bon Horace dit : 

Vet vitam , dit opes , animum aquum mi ipfe parabo. 

Il aurait dû ajouter det amicos, mais vous me direz 
que c'eft notre afiair^ et non celle du ciel. C'eft l'amitié 
de mes nièces qui fait de près le bonheur de ma vie , 
c'eft la vôtre qui le fait de loin. Excepio quod nonjimul 
tjfem catera laius. Je vous ai fouvcnt regretté , et votre 
fouvenir m'a confolé. Vous n'êtes pas homme à fran- 
chir les Alpes , et à me venir voir fur les bords de mon 
lac , comme madame du Bocage ; vous vous contentez 
de cueillir les fleurs SAnacrion dans vos jardins ; vous 
n'allez pas chercher comme elle la couronne du TaJTc 
au capitole , Jatis beatus unicis Sabinis. 

Adieu , mon cher et ancien ami ; mes deux nièces» 
toute ma famille , vous font les plus tendres compli-» 
mens. 

P. S. £h bien , les Anglais ont donc quitté vos 
côtes normandes , nonobftant clameur de haro ! £ft-il 
vrai qu'ils ont pris beaucoup de canons , de vaches , 
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de filles et d'argent ? Le Canada va donc être entière- 

* 7 58. ment perdu , le commerce ruiné , la marine anéantie , 
tout notre argent enterré en Allemagne ? Je vous 
trouve très-heureux , mon cher Cideville , de pofléder 
la terre de Launai. Je n*ai aux Délices que Tagréable , 
et vous poiTédez Tagréable et Tutile. 

Beatus ille qui , procul ridiculis , 
Fecunda rura bobus exercetfuis ! 

LETTRE CXVII, 
AMADAME DU BOCAGE. 

Aux Délices, s 7 décembre. 

X L eft vrai , Madame , qu un jour , en me promenant 
dans les triftes campagnes de Berne avec un illuf- 
triflime et excellentiŒime avoycr de la république » 
on avait apofté le graveur de cette république , qui 
me deffina. Mais comme les armes de nos feigneurs 
font un ours , il ne crut pas pouvoir mieux faire que 
de me donner la figure de cet animal. U me deflina 
ours , me grava ours. Comment ce beau chef- 
d'œuvre eft-il tombé entre vos belles mains ? Pour 
vous , Madame , quand on vous grave , c*eft fur les 
Grâces , c'eft fur Minerve qu*on prend fon modèle. 

Dans ce charmant aflemblage, 
L'ignoiant , le connaifleur , 
L'ami , Famant , Tamateur , 
Reconnaiflent du Bocage. 

Je 
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Je fuis très touché de la mort de Formant , car je ■ 

ne me fuis point endurci le cœur entre les Alpes '7^o« 
et le mont Jura. 

Je laimais , tout parefleux qu*il était. Pour moi , 
j*achève le peu de jours qui me relient, dans une 
retraite heureufe. Je rends le pain béni dans mes 
paroifles , je laboure mes champs avec la nouvelle 
charrue. Je bâtis « ntl gu/lo italiano; je plante fans 
efpérer de voir Fombrage de mes arbres , et je n ai 
trouvé de félicité que dans ce train de vie. Je vous 
avoue que je trouve lachamement contre Hclvètius 
aufli ridicule que celui avec lequel on pourfuivit le 
Peuple de Dieu de ce père Berruyer. Il n y a qu'à ne 
rien dire. Les livres ne font ni bien ni mal. Cinq ou 
fix cents oififs , parmi vingt millions d'hommes , les 
lifent et les oublient. Vanité des vanités , et tout nejl 
que vanité. Quand on a le fang un peu allumé , et 
qu'on efi de loifir » on a la rage d'écrire. Quelques 
prêtres atrabilaires , quelques clercs ont la rage de 
cenfurer. On fe moque de tout cela dans la vieillelfe» 
et on vit pour foi. J'avoue que les fatras de ce ficelé 
font bien lourds. Tout nous dit que le fiècle de 
Louis XIV était un étrange fiècle. Vous, Madame, 
qui êtes l'honneur du nôtre , confcrvez vos bontés 
pour l'habitant des Alpes qui connaît tout votre 
méritç, et qui eft au nombre des étrangers vos 
admirateurs. 

Mille amitiés , je vous en prie ^zM. du Bocage. 

Mes nièces et moi nous baifons humblement les 
feuilles de vos lauriers. 



Lettres en vers , ^c. 
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«759. LETTRE CXVIII. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Aux Délices, la janvier. 

X^IBRE d'*ambîtion , de foini et d^efclavage , 
Des fottîfes du monde éclairé fpectateur , 
Il fe garda bien d'être acteur , 
Et fut heureux autant que fage. 
Il fuyait le vain nom d*auteur ; 
Il dédaigna de vivre au temple de mémoite , 
Mais il vivra dans votre coeur : 
C'efi fans doute aflez pour fa gloire. 

Les fleurs que je jette , Madame , fur le tombeau 
de notre ami Formant , font sèches et fanées comme 
moi. Le talent s*en va ; lage détruit tout. Que pouvez^ 
vous attendre d'un campagnard qui ne fait plus que 
planter et fcmer dans la faifon ? Jai confervé de la 
fen&bilité ; c'eft tout ce qui me refte , et ce relie eft 
pour vous ; mais je n écris guère que dans les occafions. 

Que vous dirais-jc du fond de ma retraite? Voua 
ne me manderiez aucune nouvelle de la roue de for- 
tune fur laquelle tournent nos miniftres du haut en 
bas , ni des fottifes publiques et particulières. Les 
lettres , qui étaient autrefois la peinture du coeur , la 
confolation de Tabfence, et le langage delà vérité, ne 
font plus à préfent que de triftes et vains témoignages 
de la crainte d'en trop dire » et de la contrainte de 
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rcfprit. On tremble de laiffer échapper un mot qui . 
peut être mal interprété : on ne peut plus penfer par '7^9- 
la pofte. 

Je nécris point au préfident HénauU , mais je lui 
fouhaite , comme à vous , une vie longue et faine. Je 
dois la mienne au parti que j*ai pris. Si j*ofais, je me 
croirais fage , tant je fuis heureux. Je nai vécu que 
du jour où j*ai choiG ma retraite ; tout autre genre de 
vie me ferait infupportablc. Paris vous eft nécefTaire; 
il me ferait mortel ; il faut que chacun refte dans fon 
élément. Je fuis très^ché que le mien foit incompati- 
ble avec le vôtre , et c*eft aflurément ma feule affliction. 

Vous aver voulu aufii efllkyer de la campagne ; mais , 
Madame , elle ne vous convient pas : il vous faut une 
fociété de gens aimables , comme il fallait à Rameau 
des connaifleurs en mufique. Le goût de la propriété 
et du travail eft d'ailleurs abfolument nécefTaire dans 
des terres. J'ai de très*vaftes pofieflions que je cultive. 
Je fais plus de cas de votre appartement que de mes 
blés et de mes pâturages ; mais ma defiinée était de 
finir entre un femoir, des vaches et des genevois. 

Ces Genevois ont tous une raifon cultivée. Ils font 
fi raifonnables qu'ils viennent chez moi, et qu'ils 
trouvent bon que je n'aille jamais chez eux. On ne 
peut , à moins d'être madame de Pompadaur , vivre 
plus commodément. 

Voilà ma vie , Madame , telle que vous l'avez 
devinée, tranquille et occupée, opulente et philofo- 
phique , et furtout entièrement libre ; elle vous eft 
abfolument confacrée dans le fond de mon cœur, 
avec le refpect le plus tendre et l'attachement le plus 
inviolable. 
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«759. LETTRE CXIX. 

A M. LE COMTE ALGAROTTI. 

Aux Délices , 87 janvier. 

X o UT le peuple commentateur 
Va fixer fes regards avides 
Sur le grave compilateur 
De rhiftoire des Néréides ; 
Mais fi notre excellent auteur 
Voulait nous donner fur nos belles 
Des mémoires un peu fidelles , 
Il plairait plus à fon lecteur ; 
Près d'elles il eft en &veur , 
Et magna pars de leur hiftoire ; 
Mais c'eft un modefte vainqueur 
Qui ne parle point de fa gloire. 

Il Pqfcali è un traditorc comme tutti j libraji ; o 
nieme ricevuto da fua parte ; mi accorgo bene che 
un furbo catolico librajo no hà la minima corrifpon- 
denza coi furbi libraji calvinifli ; perô i fratelli Cramnur 
di Gcnevra fono uomini onefti e di garbo , ma il 
voftro Pajcali è un briccone , ed io fono arrabbiato 
•contra di lui. 

Si jamais , dans vos goguettes^ vous vous remettez 
à voyager , n oubliez pas de pafler par les confins de 
Genève , où j'ai acquis de belles terres que je ne dois 
pas à ArgaliOtt. Vive memor nojlri « and let a firec man 
vifit a free man, à jamais votre très-humble , &c. 
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LETTRE CXX. «ï^g. 

A MADAME DU BOCAGE. 

Aux Délicd, t février. 

\^ui les a faits ces vers doux e^ coulans « 
Qui comme vous ont le talent de plaire ? 
Pour moi j*ai dit , en voyant ces enfans : 
A leurs attraits je reconnais leur mère. 

Quoi! vous louez ma retraite, mes go&ts, 
Les agrémens de mon féjour champêtre l 
Vous prétendez que , même loin de vous , 
Je fuis heureux , et fage auffi peut-être. 

Il eft bien vrai que la félicité 
Devrait loger fous Thumble toit du fage r 
Je la cherchai, dans mon doux hermitage ; 
Elle y paflà ; mais vous Favez quitté. 

Ou les vers en té et en age^ que j*aî reçus de Paris» 
font de vous , Madame ; ou il y a quelqu'un qui vous 
reflemble et qui vous vaut bien. Pardonnez -moi fi 
je vous ai foupçonnée fanshéfiter. J*ai cru reconnaître 
votre écriture , et j'ai la vanité de croire que je ne 
me méprends pas à votre ftyle ; ce n eft point un 
jugement téméraire d'accufer les gens des actions 
qu'ils font accoutumés de commettre. 

Je ne trouve rien à dire contre ma retraite , finon 
que vous habitez Paris. Je fuis comme le renard fans 
queue , qui voulait oter la queue à fes camarades. 

Q3 
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Je voudrais que les perfonnes à grands talens me 

'7^9' juftifiaflent » moi qui ai pris le parti de me retirer 
parce que je n en ai que de petits. Je vois qu'en géné- 
ral petits et grands ne trouvent guère que des jaloux 
et de très-mauvais juges. Il me paraît gue les grâces 
et le bon goût font bannis de FraïKe , et ont cédé la 
place à la métaphyfique embrouillée , à la politique 
des cerveaux creux , à des difcuffions énormes fur les 
finances , fur le commerce , fur la population , qui ne 
mettront jamais dans TEtat ni un écu ni un homme 
de plus. Le génie français eft perdu ; il veut devenir 
anglais , hollandais et allemand ; nous fommes des 
finges qui avons renoncé à nos jolies gambades pour 
imiter mal les boeufs et les ours. La 'tocant et la 
Goutte de Chaulieu^ qui ne contiennent que deux 
pages 9 valaient cent fois mieux que tous les volumes 
dont on nous accable. On croit être folide , on n eft 
que lourd et lourdement chimérique. 

Eft-il vrai , Madame , que le parlement fait brûler 
le livre de FE/prii ? Paffe encore pour des mandemens 
d evêque ! Mais de gros in-4® fcientifiques ! Sont-ce-là 
des procès à juger dans la cour des pairs ? 

M. de CidevilU eft-il à Paris ? Je lui ai écrit dans fa 
rue de Saint-Pierre; peut-être n y eft-il plus. Voyez- 
vous fouvcnt le grand abbé du Rejnel ? Ces deux 
meflieurs me paraiffent à moitié fages , ils paffcnt fix 
mois au moins hors de Paris. 

Pardon , Madame , non , ils ne font point fages du 
tout , ni moi non plus ; ils vous quittent fix mois , 
et moi pour toujours! Daignez m'écrire, fi vous 
voulez que je ne fois pas à plaindre. 

Pardonnez , Madame , à un malingre s'il n a pas 
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llionneur de voils écrire de fa main ; fon corps eft ■ 
faible, mais fon cœur eft rempli pour vous des *7^9* 
fentimens les plus vifs d'eftime et d attachement : il 
en dit autant à M. du Bùcage^ 

LETTRE CXXI. 

A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

AMBASSADEUR A TUftlN. 
Le 6 novembre. 

Vraiment c*eft une juftice de Dieu que mes 
chevaux aient égaré vos très-aimables excellences. Us 
vous auraient menés par le droit chemin , s'ils vous 
avaient conduits dans nos chaumières ; mais ils font 
comme moi : ils haïiTent le chemin des cours , et fur^ 
tout n aiment point à nous priver de votre préfence. 
Voici le jour des contre-temps. Il y avait un petit 
papier dans la lettre dont vous m'honorez ; j'ouvre 
la lettre avec madame Dtnis , et vous jugez bien que 
ce n éuit pas fans précipitation : le petit papier vole 
dans le feu. Je me fuis en vain brûlé le doigt index ; 
jam cinis ater 0*0/. Hélas ! avons-nous dit , c'eil l'image 
de nos plaifirs ! Voilà comme ce qu'il y a de plus 
aimable au monde nous a échappé. 

Allez , couple charmant , trop prompt à difparaître 
De nos fimples hameaux par vous feuls embellis ; 

Nous favons que les fleurs vont naître 

Sur les glaces du mont Cénis. 

Q4 
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— - Nous connaiflbns le Dieu chargé de vous conduire ; 
17^9* . S'il vous a bien traités , vous Timitez auffi. 

Vous vous faites un jeu de favoir tout féduire , 
Jufqu'à Tévêquc d'Anncci, 

Ceft un dévot que ce prélat. Il vous dira qu'il faut 
fuivre fa vocation p et il fentira bien que la vôtre. eft 
de plaire. 

Comme les portes de la ville de Jean Calvin font 
fermées à l'heure que je reçois le paquet de votre 
excellence , elle ne Taura que demain lundi. Appa- 
remment que le libraire de Genève , rempli de coûf* 
cience, vous a donné, pour votre argent, les livres 
en queftion pour fuppléer aux œuvres du chevalier 
de Mouhy. Je doute que les grâces de madame Tambaf- 
fadrice s accommodent de l'outrecuidance de Rabelais; 
cependant il y a là de très-bonnes frénéfies. 

Si , dans le billet brûlé , il y avait quelqu'un de vos 
* ordres , il vous en coûtera encore deux ou trois mots 
pour réparer mon malheur. 

Mérope-Aménaïde Denis eft enchantée de vous deux. 
Nous fefons comme on fera à Turin , nous en parlons 
fans cefle ; c*eft une confolation que nous ne nous 
épargnerons pas. 

Quand la cour de France voudra fubjuguer quelque 
nation, allez-y tous deux ; paffez-y feulement trois 
jours , et Tafiaire eft faite. Vous avez rendu Genève 
toute françaife. y^ 

Couple adorable » recevez mes regrets , mon refpect , 
mon attachement. 

La marmotte des Alpes. 
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LETTRE CXXII. '7^^- 

A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN, 

AMBASSADEUR A TURIN. 

AaxDélicei, 2a novembre. 

V ous V faits pour vivre heureux et fi dignes de Fctre , 
Qui Têtes Tun par l'autre , et dont les agrémens 

Ont prêté pendant quelque temps 
Un peu de leur douceur à mon féjour champêtre ; 

Quoi ! vous daignez dans vos palais 

Vous fouvenir de nos ombrages ! 
Vous donnez un coup d'oeil à ces autels fauvages 
Que nous dreffions pour vous , où vos yeux fatisfaits 

Daignaient accepter nos hommages ! 
Vous parlez de beaux jours : ah , vous les avez faits ! 
Vous vantez les plaifirs de nos heureux bocages : 

C'eft courir après .vos bienfaits. 

Vos deux excellences nous ont enchantés , chacun 
à fa façon. Vous en faites autant à Turin. Vous y 
avez efluyé plus de cérémonies que chez Philémon et 
Baucis; mais fi jamais vous daignez repaifer par chez 
nous, vous nefluierez que des tragédies nouvelles. 
Nous aurons un théâtre plus honnête , et nos acteurs 
feront plus formés. Il faudrait alors jouer un tour à 
M. et à madame iArgental , les faire mander à Parme p 
et leur donner rendez-vous aux Délices. 

Il paraît que vous avez écrit à M. le duc de Choifeul 
avec quelque indulgence fur notre compte ; que vous 
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■ avez fait valoir notre lac , nos truites et notre vie 

* 7 5 9. tranquille ; car il prétend qu il eft très-fâché de n'avoir 
pas pris fa route par notre hermitage » en revenant 
dltalie. Grâces vous foient rendues de tous vos pro- 
pos obligeans. 

M. (CArgenial crie toujours après la chevalerie ( 1 ) ; 
et moi qui fuis devenu temporifeur , avec toute ma 
vivacité, je réponds qu'il faut attendre , que tout 
ouvrage gagne à relier fur le métier , quc^ le tçmps 
préfcnt n eft pas trop celui des plaifirs , et que ceux 
qui vont aux fpectacles avec l'argent qu'ils ont tiré 
du quart de leur vaiflelle d'argent vendue , ne font 
pas de bonne humeur : en un mot , ce n'eft pas le 
temps de la chevalerie. 

Vous croyez bien que je n'ai pas encore reçu des 
nouvelles de Luc (2) ; il a été malade, il a beaucoup 
d'affaires. S'il m'écrit , j'aurai l'honneur de vous en 
rendre compte , plus que de cet abbé dLEJpagnac qui 
ne finit point , et que j'abandonne à fon fens réprouvé 
de vieux confeiller- clerc. Au refte , en outrageant 
ainfi les confeillers-clercs , j'excepte toujours monfieur 
votre frère. 

Je me mets aux pieds de vos très - aimables excel« 
lences. Baucis arrache la plume des mains de Pkiléman , 
pour vous dire que vos excellences ont emporté nos 
cœurs en nous privant de leur préfence , et qu'il ne 
nous refte que des regrets. 

P. S. de madame Denis. Mais que peut dire Baucis 
après Philémon ? Elle fe contente de fentir tout ce qu'il 

(1) Lt tragédie de Tancrède« 

(2) UtoidcP***. 
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exprime ; elle fe pldt dans l'idée de vous favoir adorés 

à Turin , où vous repréfentez fi bien une nation faite ' 7 ^9* 
autrefois pour ferv^ir de modèle aux autres. Malgré 
tou5 nos malheurs , on en prendra toujours une 
grande idée en vous voyant l'un et l'autre. Je vous 
en remercie pour ma patrie. Amituàde et Mérope vous 
demandent vos bontés , et les méritent par le plus 
tendre et le plus refpectueux attachement. 

LETTRE CXXIII. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

Aux Délkoii 26 mai. 



J E fuis auffi fâché que vous pour le moins , mon cher ' 

grand écuyer d'Aflyric, quon n'ait pas ofé adopter *7oo. 
mes chars, crainte du ridicule. Le ridicule pourtant 
n eft pas fi à craindre que les Pruffiens ; et je fuis tou^ 
jours convaincu ( quoique je ne fois pas du métier ) 
que ce ferait la feule manière de les vaincre en pleine 
campagne. 

Larmée d'exécution , comme ils l'appellent , eft 
exécutée ;' tout cela eft difperfé. Meflieurs des Cercles 
mettent les armes bas quand on leur dit que me(fieur$ 
de Prufle font à une lieue. 

On dit que les Anglais viennent de nous prendre 
douze gros vaifleaux marchands. Leur minifière a 
fait imprimer un ouvrage très -artificieux » très* 
bieïi écrit , pour juftifier leur conduite envers le$ 
avides Hollandais. Le mémoire eft fort beau ; et fur 
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' k feule lecture , je les condamnerais. Ces pirates-là 

^1^0. f^j^j j^^uj nicchans fur mer que les Pruffiens fur terre. 

Nous nous ruinons pour leur réûfter , et nous portons 

tout notre argent en Germanie. Jamais elle n a été fi 

dévaftée , fi fanglante et fi riche. 

J avoue avec vous , mon cher aflyrien , que Dieu 
a envoyé M. de Silhouette à notre fecours. S'il y a 
quelque bon remède , il le trouvera ; car il n eft pas 
comme la plupart de fes prédécefleurs, gens eftimables, 
mais fans génie , qui traçaient leur fillon comme ils 
pouvaient avec la vieille charrue. Jf augure beaucoup 
d*un traducteur de Pùp€ , qui a vu long-temps TAn^ 
gleterre et la Hollande. 

Il n'eft pas de ces vieux novices 

Marchant dans des fentiers ouverts , 

Et mime y marchant de travers , 

Créant des charges , des oiEces , 

Billets d'Etat , écus factices ; 

Empmntant à tout Tunivers , 

Replâtrant par des injufiices 

Nos fottifes et nos revers. 

U ramène les temps propices 

Et des SuUis et des Colberts , 

Et rembourfe de mauvais vers ^ 

Pour le prix de fes grands £ervices. 

*^ Je ne fais pourquoi vous me mandez que tant de 
poètes le perfécutent avec des éloges en vers. Mes 
chers confrères n entrent pour rien dans les obliga- 
tions que TEtat peut lui avoir; ils ne prendront point 
d'actions fur les fermes. £n avez-vous pris ? Il me 
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femble que mes nièces en ont quelques-unes. L'ope- ' 

ration eft un peu à Fanglaife : Eh tant mieux ! il faut ^ 7 «<>• 
faire du public une compagnie qui prête au public ; 
c'eft la grande méthode de Londres. 

LETTRE CXXIV. 

A M. DE CHENEVIERES, 

Qui mandait à Fauteur que Louis XV avait atMonci fa 
mort à VerJailUs. 

Aux Délices, 26 nui. 

JtxESSusciTER eft fans doute un grand cas : 

G'eft un plaifir que je viens de connaître ; 

Mais le plus grand ce ferait d'apparaître 

A fes amis : je ne m>n flatte pas. 

Pour ce prodige, il eft quelques obftacles. 

C'en ferait .trop pour les gens d'ici bas 

Que deux plaifirs , et furtout deux miracles. 

J'ai grande envie de reflufciter entièrement , c*eft- 
à-dire de voir monfieur et madame de Chentvièrcs , et 
votre ami qui me fait d'aulli jolis complimens; mais 
un maçon » un laboureur , un jardinier , un vigneron, 
tel j'ai l'honneur de 1 être , ne peut quitter fes champs 
fans faire une fottife. Je fuis plus capable de faire des 
fottifes que des miracles. 

Bonjour , homme aimable. 



1760. 
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LETTRE CXXV. 

A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELU; 

SENATEUE DE BOLOGNE* 

Aux Délices , 19 juin. 

Jlf N tout pays on fe pique 
De molefier les talcns ; 
Goldoni voit maint critique 
Combattre fes partifans. 

On ne favait à quel titre 
On doit juger fes écrits ; 
Dans ce procès on a pris 
La nature pour arbitre. 

Aux critiques , aux rivaux 
La nature a dit fans feinte : 
Tout auteur a fes défauts , 
Mais ce Goldoni m^a peinte. 

Ecco , o mio Signore , la mia fentenza. Mi lufingo 
cVella fara firmata al voftro tribunale. Afpeuo un 
Shafusbury , e fubito lo fpedirà à voi. 

Mille complimenti à M. Algarotii. 

Aimez toujours le théâtre pour être béni. Si nous 
jouons à Toumei quelque nouveauté , nous ne man- 
querons pas de renvoyer à Bologna qua docet. Je 
vous aime fans vous avoir vu, et j'aime le cher Aigarotti 
parce que je Tai vu. Mille refpects à Tun et à lautre. 
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LETTRE CXXVL '7«^- 

A MADEMOISELLE FEL, 

ACTRICE DE l' OPERA. 
Aux Délices, 7 tvgofle. 

X R ès-A I MA BLE Roffignol , Tonde et la nièce , ou 
plutôt la nièce et Tonde , avaient befoin de votre 
fouvenir. Les gens qui n'ont que des oreilles vous 
admirent; ceux qui, avec des oreilles ont du fenti- 
ment , vous aiment. Nous nous flattons d'avoir de 
tout cela. Et fâchez , malgré toute votre modeftie , 
que vous êtes aufii féduifante quand vous parlez que 
quand vous chantez. La fociété eft le premier des 
concerts, et vous y faites la première partie. Nous 
favons bien que nous ne jouirons plus de votre 
commerce dont nous avons fenti tout le prix : les 
habitans des bords de notre lac ne font pas faits pour 
être aufll heureux que ceux des bords de la Seine* 
Voici ce que notre petit coin des Alpes dit de vous : 

De RoJJignol pourquoi porter le nom ? 
Il eft bien vrai qu'ils ont été fes maîtres ; 
Mais tous les ans , dans la belle faifon , 
L^ Amour les guide en nos réduits champêtres* 
' Elle n'a pas tant de fidélité ; 
Elle nous fuit , peut-être nous oublie. 
C'eft le phénix à jamais regretté : 
On ne le voit qu'une fois dans fa vie. 
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' . Ccft aînfi qu'on vous traite , Mademoifelle ; et 

*76^* quand vous reviendriez , vous n'y gagneriez rien : on 
vous traiterait feulement de phénix qu'on aurait vu 
deux fois. Pour moi , quelque forte envie que j'ayc de 
venir vous rendre mes hommages , il n'y a pas d'appa** 
rence que j'aille à Paris. Le rôle d'un homme de lettres 
y eft trop ridicule , et celui de philofophe trop dan- 
gereux. Je m'en tiens à achever mon château , et ne 
veux plus en bâtir en Efpagne. 

Vraiment vous faites à merveille de me parler de 
M. de la Barde. Je fais que c'eft un homme d'un vrai 
mérite et néceflaire à l'Etat. Sono pochijfmi ijignori de 
cette efpèce. 

Adieu, Mademoifelle; recevez fans cérémonie les 
aflurances de l'attachement très -véritable de l'oncle 
et de la nièce. Nos complimens à monfieur votre 
frère. 



LETTRE 
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LETTRE C XXVII. 
A MADEMOISELLE CLAIRON. 

Aux Délices, le 19 feptembre. 

1\ o u S fommes trois que même ardeur excite , 

Egalement à vous plaire emprefles ; 

L'un vous égale , et l'autre vous imite , 

Et le troifième avec moins de mérite 

Eft plus heureux , car vous l'^mbelliflez. 

Je vous dois tout. Je devrais entreprendre 

De célébrer vos talens , vos attraits ; 

Mais quoi ! les vers ne plaifent déformais ' 

Que quand c'efi vous qui les faites entendre. 

Celui qui vous égale quelquefois , Mademoifelle , 
c eft M. le duc de Villars , quand il daigne nous lire 
quelque morceau de tragédie. Celle qui vous imita 
parfaitement hier dans Alzire, c'cft madame Denis; 
et le vieil hcrmite que vous embelliffez , vous vous 
doutez bien qui c'eft. 

Nous jouâmes hier Alzire devant M. le duc de 
Villars ; mais nous devrions partir pour venir voir 
la divine Amindidt, Si jamais les pays méridionaux 
de la France ont le bonheur de vous pofféder quel- 
que temps , nous tâcherons de nous trouver fur votre 
route , et de vous enlever. Nous avons un acteur haut 
de fix pieds et un pouce ( 1 ) , qui fera très-propre à 
ce coup de main. Nous vous fupplierons de nous 

{ 1 ) M. PicM, 

Lettres en vers^ ùç. R 
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f^— ^ — informer du chemin que vous prendrez ; car , par la 
'7^0. première loi de cette ancienne chevalerie que vous 
faites réuflir à Paris ( i ) , il eft dit expreflement , 
qu aucun chevalin- ne violera jamais une infante fans le 
confcntement d'iceUe. Comptez que je fuis navré de 
douleur de ne pouvoir jouer le premier rôle dans 
\me telle aventure. Ne comptez pas moins fur 
Tadmiration et le tendre attachement du ÇHaironiçn 
et Aniifréronien , V... 

Madame Denis et toute la troupe fe mettent aux 
pieds de leur modèle. 



LETTRE CXXVIII. 

AS. A. ELECTORALE LE PRINCE PALATIN» 

C H A R L E S-T H E O D O R E. 

A Feraey , 14 tvril. 

— - \^UE je fuis touché , que j'afpire 

1761. A voir briller cet heureux jour , 

Ce jour tk cher à votre cour , 
A vos Etats , à tout l'Empire ! 

Que j'aurai de plaiCr à dire , 
En voyant combler votre efpoir : 
J'ai^vu Tcnfant que je défirc , 
Et mes yeux n'ont plus rien à voir ! 

( X ] On jouait alon la tragédie de Tancrèdc. 



A S. A. ELECT.CHARlES-THEODORE, iSg 

Je rcflemblc au vieux Siméon , -*^— 

Chacun de nous a fon meflie ç 1 7^** 

J'ai pour vous plus de pai&on 
Que pour Jo£eph et popr Marie. 

Monfcigncur , que votre AltçflGe électorale me par- 
donne mon petit enthouûafme un peu profane ; la 
joie le rend excufable. Je ne fais ce que je, fais , ma 
lettre manque à l'étiquette. Du temps de la naiflance 
du duc de Bourgogne , tous les poliflbns fe mirent 
à danfer dans la chambre de Louis X/F. Je ferais un 
grand poliiïbn dans Schwetzingen, fi je pouvais, dans 
le mois de juillet , être aiTes heureux pour me mettre 
aux pieds du père , de la mère et de Tenfant. Un fils 
et la paix • voilà ce que mon cœur fouhaite à vos 
AlteiTes électorales ; et un fils fans la paix* eft encore 
une bien bonne aventure. Je me mets à vos genoux , 
Monfeigneur ; J£ les embrafie de joie. Agréez , vous 
et madame TElectricc , ma mauvaife profe , mes 
mauvais vers, mon profond refpcct, mon ivrefle de 
cceur ; et daignez conferver des bontés à votre petjt 
fuiffc.&c. 
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TiëZ LETTRE C X X I X. 

A s. A. ELECTORALE LE PRINCE PALATIN, 

CHARLES-THEODORE. 

A Femcy , le 9 juin. 

lliST-CE une fille , eft-ce un garçon ? 
Je n'en fais rien : la Providence 
Ne dit point fon fecret d'avance , 
Et ne nou^ rend jamais raifon. 

Grands , petits, riches, gueux, fous, fages. 
Tous aveugles dans leurs efforts , 
Tous à tâtons font des ouvrages 
Dont ils ignorent les refibrts. 

C'eft.bien là que Thomme eft machine ; 
Mais le machinifle eft là- haut , 
Qui fait tout de fa main divine 
Comme il lui plaît , et comme il faut. 

Je bénis fes dons invifibles : 
Car vous favcz que tout eft bien. 
On ne peut fe plaindre de rien 
Au meilleur des mondes poflibles. 

S'il vous donne un prince , tant mieux 
Pour tout TEtat et pour fon père ; 
Et s'il a votre caractère , 
C'eft le plus beau préfent des Cieux. 



A S. A. ELECT. CHARLES-THEODORE. 26l 

Si d'une fille il vous régale , - 

Tant mieux cncor ; c'eft un bonheur: X76i, 
En grâce , en beautés , en douceur 
Je la vois à fa mère égale. 

O couple augufte, heureux époux, 
L'efprit prophétique m'emporte : 
Fille ou garçon , il ne m'importe , 
L'enfant fera digne de vous. 

Monfeîgneur , il m'importe cependant ; et je par- 
tirais en pofte pour favoir ce qui en cft , fi cette Pro- 
vidence qui fait tout pour le mieux ne me traitait 
pas miférablement. Elle maltraite fort votre petit 
vieillard fuifle , et m'a fait l'individu le plus ratatiné 
et le plus foufiBrant de ce meilleur des mandes. Je 
ferais vraiment une belle figure au milieu des fêtes de 
vos Altefles électorales ! Ce n'était que dans l'ancienne 
Egypte qu'on plaçait des fquclettes dans les fcllins. 
Monfeîgneur , je n'en peux plus. Je ris encore quel- 
quefois; mais j avoue que la douleur eft un mal. Je 
fuis confolé fi votre altefle électorale eft heureufe. Je 
fuis plus fait pour les extrêm'onctions que pour le^ 
baptêmes. 

Puifle la paix fervir d'époque à la naiflance du 
prince que j'attends. Puiffe fon auguftepère confervcr 
fes bontés au malingre , et agréer les tendres et pro- 
fonds refpects du petit fuifle , &c^ 
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TiëZ LETTRE CXXX. 

A M.DAMILAVILLE. 

Le 19 jum. 

Hi N voyant la mine de ce pauvre abbé Du Rejndt 
je n ai pu m*empêcher de dire : 

Quoiqu'il eût cette mine , il fit pourtant des ver» ; 

Il fut prêtre, mais çhiiofophe ; 
Philofophe pouf lui, fe cachant des pervers. 

Que n'ai-je été de cette étoffe ! 

Frère Tkiriot n*aura pas autre chofe de moi. II 
h*y a pas moyen de faire une infcription à moins 
qu*elle ne fait un peu piquante , et je ne trouve rien 
de piquant à dire fur labbé Du Rejnet. C était un 
homme aimable dans la fociété ; je le regrette de tout 
mon cœur , je le fuivrai bientôt , et puis c'eft tout. 

J ai pris la liberté d'envoyer fous votre enveloppe , 
une lettre pour M. Héron , dans laquelle je lui 
demande une grâce qui m'eft très-néceffaire : c'eft 
de vouloir bien me faire parvenir une ordonnance 
du roi , qui défend aux archevêques et aux évêqucs 
de prendre des curés pour leurs promoteurs ou 
ôfficiaux. Cette loi qui eft de 1627 , me paraît fort 
fage : c'eft ce qui fait qu elle n eft point exécutée. 
Comme j'aime un peu le remue-ménage, j'ai envie 
de faire quelques niches aux prêtres de mon canton. 
Rien n eft plus amufant dans la vieillefle. 

Je me recommande à tous Its frères , en corps et 
en amc. 



A M. Lï DUC DE BOUILLON. 363 

LETTRE CXXXI. *'*'* 
A M. LE DUC DE BOUILLON. 

A Fcmey , le 3 1 jnilkt. 

Vous voilà , Monfeîgneur , comme le marquis dé 
la Fore , qui commença à fentir fon talent pour la 
poëfie à peu-près k vôtre âge , quand certains talent 
plus précieux étaient fur le point de baifler un peu , 
et de l'avertir qu'il y avait encore d'autres plaifirs. 

Ses premiers vers furent pour l'amour , les féconds 
pour l'abbé de Chaulieu, Vos premiers font pour moi , 
cela n'eft pas jufte ; mais je vous en dois plus de 
reconnaiflance. Vous me dites que j'ai triomphé de 
mes ennemis ; c'eft vous qui faites mon triomphe. 

Au pied de me^ rochers , au creux de mes vallons , 
Pourrais-jc regretter les rives de la Seine? 
La fille de Cortieille écoute mes leçons ; 

Je fais chanté par un Turennc : 

J^ai pour moi deux grandes maifons 

Chez Bellone et chez Melpoméne. 

A Tabri de ces deux beaux noms , 

On peut méprifer les Frérons , 
Et contempler gaiment leur fottife et leur haine. 

C'efi quelque chofe d'être heureux ; 
Mais c^eft un grand plaifir de le dire à TEnvie , 
De rabattre à nos pieds , et d'en rire à fes yeux i 

Qu'un fouper cft délicieux , 

R4 
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Quand on brave , en mangeant , les griffes des Harpies ! 

1761. Qpg (1^5 frères Berthier les cris injurieux 
Font une plaifante harmonie î 
Que c^eft pour un amant un palTe temps bien doux 
D^embrafler la beauté qui fubjugue fon ame , 
Et d'affubler encor du fel de Tépigramme 
Un rival fâcheux et jaloux ! 

Cela n'eft pas chrétien, j'en conviens avec vous ; 
Mais ces gens le font-ils ? Ce monde eft une guerre ; 
On a des ennemis en tout genre , en tous lieux : 

Tout mortel combat fur la terre ; 
Le Diable avec Michel combattit dans les cieux ; 
On cabale à la cour , à l'églife , à l'armée ; 
Au Pamaffe on fe bat pour un peu de funfée , 
Pour un nom , pour du vent : et je conclus au bout 
Qu'il faut jouir en paix , et fe moquer de tout. 

Cependant , Monfeîgneur , tout en riant on peut 
faire du bien. Votre Aiteffe en veut faire à mademoi- 
fcUc Corneille ; vous voulez que je vous taxe pour le 
nombre des exemplaires : fi je ne confultais que votre 
cœur , je vous traiterais comme le roi ; vous en feriez 
pour la valeur de deux cents. Mais comme je fais 
que vous allez par- tout femant votre argent , et que 
fouvent il ne vous en refte guère , je me réduis à fix» 
et j'augmenterai le nombre fi j'apprends que vous êtes 
devenu économe. Je fupplie votre Aiteffe d'agréer mon 
profond refpect , et de me conferver vos bontés. 



A M. DE SENÂC DE MEILHÂN. S6â 

LETTRE CXXXII. 1761- 

A M. DE SENAC DE MEILHAN. 

Hf L E V E du jeune Apollon 

Et non pas de ce vieux Voltaire ; 

Elève heureux de la raifon 
Et d^un Dieu plus channant qui t'inflruifit à plaire , 
J'ai lu tes vers brillans et ceux de ta bergère , 
Ouvrages de refprit , embellis par F Amdur 5 

J'ai cru voir la belle Glycère 

Qui chantait Horace à Ton tour. 
Que fon efprit me plait ! que fa beauté te touche ! 
Elle a tout mon fufiîrage , elle a tous tes défirs , 
Elle a chanté pour toi ; je vois que fur fa bouche 

Tu dois trouver tous les plailirs. 

Je réponds bien mal , Monfieur , aux chofes char* 
mantes que vous m'envoyez ; mais à mon âge on a 
la voix un peu rauque. Lupi Marim videre priores; 
vox quoque Marim déficit. 

Préfentcz , je vous prie , mes obéiflanccs à celui 
qui a foin de la fanté du roi , au père de ce qu il y a 
de plus aimable. 
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^ LETTRE CXXXIII. 

A M. S A U R I N/ 

DE L' ACADEMIE FRANÇAISE. 
A tertujj i9 novembre. 

J £ VOUS fais très-bon gré , mon cher confrère , d*avoir 
fait un Saurin , et j€ vous remercie tendrement de^me 
ravoir appris dans une fi jolie lettre. Je fuis de votre 
avis ; c'était un garçon qu*il vous fallût. 

J^aîme le fexé aflîirénlent , 
Je Tefiime , je fait qu'il brille 
Pat les glaces , par Tenjouement ; 
Qjie fouvent d'efprit il pétille , 
Qu^en fes défauts il eft charmant : 
Mais j'aime mieux garçon que fille. 

» Gela ne veut pas dire que je fois du goût de Socrate 

ou des jéfuites , j'entends feulement que je vous fou* 
haitaûs un garçon. 

Nous avons befoin de Saurins 

Qui vengent la philofophie 

De ces fanatiques gredins 

Ergotans en théologie. 

En vain depuis peu la raifon 

Vient d'ouvrir en fecret fon temple ; 

L'infâme fuperflidon , 

Qu'un vulgaire hébété contemple , 
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Monte toujours fur fes tréteaux. ■ 

Elle nous Tcnd fon mithridate : s l^^* 

Chaumeix la fuit , Orner la flatte ; 

Et des fripons et des cagots 

En violet , en écarlate t 

Sont fes Gilles et fes bedeaux. ^ 

Votre enfant , mon cher confrère , apprendra de 
vous à penfer. Je fais mes complimens à la mère de 
donner à fon fils fes beaux tétons ; c'eft encore là une 
forte de philofophie qui n eft pas à la mode. 

Vous devriez bien , avant que je meure , pafler 
quelque temps à Femey avec la mère et le fils. Les 
philofophes font trop difperfès , et les ennemis de la 
raifon trop réunis. 

Ceft une boime acquifition que celle de Tabbé de 
Vaijenon, tant qu il fe portera bien ; mais c'eft un faint 
dès qu*il eft malade. * 

J'ai ouï dire cn*cffet beaucotrp de bien d'une tra- 
gédie d'Eponine. II faut au moins que la France brille 
par le théâtre ; c*eft toute la fupériorité qui lui refte. 
Je crois que vous avez affilié aux âflemblées ou Ton 
a lu le Jules -Céfar de GilUs Shakejpeare. J'enverrai 
inceifamment l'Héradius de Scaramoucht Caldéron ; 
cela vous amufer;i. 

Je vous embrafle , mon cher confrère , de tout mon 
caur. 
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'763. LETTRE ex XXIV. 

A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN, 

AMBASSADEUR A TURIN. 
Dans les neiges , 5 janvier. 

IVl A main n'a pas fuivi mon cœur ; tout ce que je 
^ fouhaite , c'cft que votre excellence daigne être fâchée 
de ma parefle. J'ai été malade , j'ai travaillé , j'ai voulu 
vous écrirede jour en jour, et je ne l'ai point fait. Je 
fuis très-coupable envers moi , car je me fuis privé 
d'un très-grand plaifir. Si vous étiez à Paris , j'aurais 
^bien plus d'amitié pour Olympic et pour le Droit 
du fcigneur. Les entrailles paternelles s'émouveraicnt 
bien davantage pour mes enfans quand vous en feriez 
le parrain. Tout ce que je crains , c'cft d'acquérir 
de l'indifférence avec l'âge : l'indifférence glace les 
talens. Qui voit les chofes de fang froid n'eft bon que 
pour votre illuftre métier. 

Le miniftère , à ce qu'on dit , 
Veut une ame tranquille et fagc , 
Tandis que mon métier maudit 
En veut une ardente et volage. 
Vous n'employez que des raifons , 
Quand il faut vous ouvrir ou feindre ; 
Je ne peins que des pafiions : 
Il faut les fentlr pour les peindre. 



A M. LE MARQPIS DE CHÀUVELIN. StSg 

Et des paffions ! il y a long-temps que je n'en ai 

plus. Vouj, Monfieur, qui en avez une fi belle , et *7"'» 
que la plus charmante ambafladrice du monde doit 
infpirer , c'eft à vous de faire des vers. 

Malgré mon âge décrépit 
J'en ferais bien aufli pour elle. 
Si vous me donniez votre efpric 
Et votre grâce naturelle. 

Jaurai quelque chofe à vous envoyer le mois pro- 
chain; mais comment m'y prendrai-je? Ce mois -ci 
vous n aurez rien. Je n ai que des neiges ; j'en fuis 
entouré , et elles paflent dans ma tête. Peut-être en 
avez-vous autant à Turin ; et je ne f^is fi vous direz 
de la neige du Piémont ce que le cardinal de Polignac 
difait de la pluie de Marly. Monfieur et madame 
diArgeTUalQTiX. cru que jeplaifantais en vous fuppUant 
de leur envoyer le Droit du feigneur. Ils l'avaient en 
effet , mais ils n'avaient pas une fi bonne copie que la 
vôtre. Mes anges d'ailleurs me rendent la vie bien 
dure \ ils me donnent des commiifions comme on en 
donnerait au diable de Papefiguière ; et des correc* 
tions pour cette pièce -ci, et des changemens pour 
cette pièce-là , et des additions , et des retranchemens. 
Mes anges , je ne fuis pas de fer ; ayez pitié de moi. 

Je demande à votre excellence fa protection envers 
mes anges. 

Je vous fouhaite force années heureufes , et je vou» 
préfente mon très-tendre refpect. 
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»7e3, LETTRE CXXXV. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAG. 

A Vttùey , 14 janvier. 



M. 



.ON cher philofoph^ , vous mVnvoycz toujours 
des pâtés farcis de truffes. Vous êtes un phUofophe 
fefant bonne chère et voulant qu on la faife : vou$ 
juger avec raifon que nous avons befoin , dans notre 
pays de glaces , du fouvenir des feigueurs de vos 
beaux climats. 

Savez- vous que j*aî reçu une lettre de quatre dames 
d'Angouléme? je n'ai pas Thonneur de les connaître, 
mais je n en fuis que plus flatté de leurs bontés ; elles 
ne fignent point leurs noms , elles m'ordonnent 
d'adrefler ma réponfe à madame la marquife de 
Théobon» Que puis -je leur répondre ? c'ell jouer à 
colin-maillard. 

^^atrc beautés font tout mon embarras. 
De faire un choix mon ame eft occupée : 
Qu^eût iait Paris en un femblable cas ? 
En quatre parts la pomme il eût coupée. 

Si vous voulez leur donner cette réponfe ou cette 
excufe , c*eft aflez pour un vieux malade qui ïit 
reifemble point du tout à Paris. 

On va juger à Paris le procès des Calas : cela 
intérefle Thumanité toute entière. On a pendu un 
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a-jéfuite pour avoir dit des fottiles : cda n întéreSe 
que la pauvre fociété de jisus. 

Bonfoir , Monfieur ; fans les neiges et votre 
abfence , mon château , Tceuvre de mes mains , fisrait 
un charmant féjour. Je fuis à vous bien Midremoïc 
pour jamais. 

LETTRE' CXXXVI. 

.A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 

Au château de Ferne^ , i5 feptembre. 

Vous êtes, Monfieur, dans le cas de WalUr qui 
propofait une queftion de philofophie à Saint-EvrC'^ 
numd qui fe mourait. Sainte Evremond lui répondit : 
Vous me prenn trop à voire avantage. 

Ceft à vous qu*il appartient de parler du héros 
' aimable que vous avez le bonheur de voir. ( 1 ) 

Témoin de fes vertus , témoin de fon courage , 

C^eft à vous de les peindre à h, poftérité. 
Qp exprime avec vérité 
Ce qu*on voit et ce qu'on partage : 
Moi , je ne fuis qu'un pauvre fage , 

Vivant dans mes foyers , et mourant dans mon lit. 
En vain j'aurais tout votre efprit , 

Ma voix ne peut chanter Taudace extravagante 

De tous ces grands Coudés dont la France fe vante : 

(1) M, le prlnct de CftM^^. 
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Chacun d'eux à vingt ans capitaine et foldat, 

» 763. Va prodiguer un fang ncceflaire à TEtat ; 

Cherchant tous à mourir aux champs de Veftphalie , 

J'admire , en gémiflant, cette illuftre folie : 

Et tout ce que je puis , c'eft de former des voeux 

Pour que le ciel , en dépit d'eux , 
Par charité pour nous leur conferve la vie. 

Pardonnez à ces mauvais vers qu*un malade a 
dictés , et faites-en de meilleurs ; cela ne vous fera 
pas difficile. 



LETTRE 
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LETTRE CXXXVII. «763. 

A M. LE COMTE DARGENTAL. 

i8 feptembff • 

J £ me doutais bien , mes divins anges , que 
mademoifelle Clairon n était guère faite pour jouer 
Mariamne. Je ne me fouviens plus du tout des 
anciennes imprécations qui finiflaient le cinquième 
acte, et en général, je crois que ces imprécations 
font comme les fottifes, les plus courtes font les 
meilleures. Je vous avoue que je ferais bien plus 
sûr d'Olympie ; c*eft un fpectacle magnifique ; oa 
le donne dans les pays étrangers quand on veut 
une fête brillante ; il &it grand plailir dans les 
provinces avec des acteurs de la foire ; jugez ce 
que ce ferait avec vos bons acteurs de Paris. Mais 
je fais que dans toutes les affidres il faut prendre 
le temps favorable, et favoir prendre patience. 

Notre petite confpiration m'amufe beaucoup 
actuellement , et je «me flatte qu'elle égayé aufli 
mes anges. Avouez donc que cela fera fort plaifant. 
Je vous envoie un petit bout de vers ; madame 
à!Argmtal qui eft Tadrefle même , coupera le papier 
avec fes petits cifeaux, et le collera bien proprement 
à fa place , avec quatre petits pains qu'on nomme 
enchantés. Vous favez , par parenthèfe , pourquoi on 
leur a donné ce drôle de nom. 

Je vous demande toujours en grâce de ne m^ 
jamais ôter mes deux voluptueux. Voulez -vous que 

Lettres en vers ^àc. S 
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— — je mette mes deux d&auchis , mes deux tùtUs ? 

1763. jjg voyez -vous pas que Fidvit eft étomiée , avec 
raifon , qu*un ivrogne et un jeune homme qui 
court après les filles , foient les maîtres du monde? 
Ceft précifément voluptueux qui convient ; c'efl le 
mot propre , et il eft beau de hafarder fur le théâtre 
des termes heureux qu on n y a jamais employés. 
Au nom de Dieu ne touchez jamais à ce vers ; 
gardez-vous-en bien , vous me tuez. 

Mes anges, je vous fais juges de ma difpute avec 
Thiriot; le fculpteur Pigal a fait une belle ftatue 
de Lotds XV pour la ville de Reims ; il m*a mandé 
qu il avait fuivi le petit avis que j-avais donné dans 
le Siècle de Louis XIV, de ne point entourer d*ef- 
claves la bafe des ftatues des rois , mais de figurer 
des citoyens heureux , qui doivent être en efifet le 
plus bel ornement de la royauté. 

U m'a demandé une infcription en vers français , 
attendu qu*il s agit d*un roi de France et non d'un 
empereur romain. Voici mes vers : 

Efclaves qui tremblez fous un roi conquérant , 
Que votre front touche la terre. 

Levez-vous , citoyens, fous un roi bienfefant; 
Enfans, béniflez votre père. 

Thiriot veut de la profe ; mais de la profc fran- 
çaife me paraît très-fade pour le ftyle lapidaire. 

M. Tabbé de Ckauvelin m'a envoyé vingt - quatre 
eftampes de fon petit monument érigé dans fon 
abbaye pour la fanté du roi. L'infcription latine eft 
des plus longues; ce n'était pas âinfi que les Romains 
en ufaient. 

Refpect et tendrefle. 



A M. LE PRESIDENT HENAUI«J. 2j5 

LETTRE CXXXVIIl. *'^^- 
A M. LE PRESIDENT HENAULT. 

A Fcrney , le 4 décembre. 

iVloN cher et refpectable confrère, celui qui vous 
grave n'entend pas mal fes intérêts : il eft bien sûr 
que fon burin deviendra célèbre fous la protection 
de votre plume. Je vous demande en grâce que fi on 
met au bas de votre portrait ce petit vers : 

Qu'il vive autant que fon ouvrage ! 

on ajoute : Par Voltaire et par le public. 

Il eft bien trifte que madame du Deffant ne puifTe 
voir votre eftampe. 

La lumière eft pour elle à jamais éclipfée ; 

Mais vous vous entendez tous deux. 
L'imagination , le feu de la penfée 
Valent peut-être mieux 
Que deux yeux. 
^ Je me défais des miens , et j'en fuis plus tranquille; 
J'en ai moins de diftractions. 
Lorfque le cœur calmé renonce ^ux paffions , 
Deux yeux font un meuble inutile. 

Cela n eft pas tout-à-fait vrai , mais il faut tacher 
de fe le perfuader. Mon efpèce d'aveuglement eft 

S 2 
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touc-à-faic drôle : une ophtalmie abominable m'ôte 

*763. entièrement la vue quand il y a de la neige fur la 
terre , et je recommence quelquefois de voir honnête- 
ment quand le temps fe met au beau. Je vous prie , 
Mônfieur, vous qui avez de bons yeux (et cela doit 
s^entendre de plus d'une manière ) , de lire ce petit 
mémoire hiftorique ; vous y trouverez des chofes 
curieufes. 

J'ai envoyé à madame du DeffarU un conte à dormir 
debout , qui eft d un goût un peu différent. Les 
aveugles s'amufent comme ils peuvent. 

Tout le CorneiUe eft imprimé ; il y en a douze 
tomes. La Bérénice de Racine eft à côté de celle de 
CarmilU , avec des remarques ; THéraclius efpagnol 
eft au-devant de THéraclius français ; la confpiration 
de Bruius et de Cq//ius contre Céfar , de ce fou de 
Shakejpeare^ eft après le Cinna de CamciUe, et txzdmtc 
vers pour vers , et mot pour mot: cela, eft à faire 
mourir de rire. 

A4ieu « Monlieur ; confervez vos bontés au vieux 
de la montagne. 
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LETTRE CXXXIX. 1764. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

12 fèvriei* 

d I Pigmalion la fonna , 
Si le ciel anima fon être, 
L'Amour fit plus , il Penflamma : 
Sans lui que fervirait de naître ? 

Si mes anges trouvent ces verficulets fupportabies« 
à la bonne heure , finon au rebut. J'aurai du moins 
eu le mérite de leur avoir obéi fur le champ « et c'eft 
un mérite que j*aurai toujours. 

' Mes anges me donnent de très*bonnes raifons 
d avoir mis le Kain de la confpiration ; ils ont très- 
bien fait \ je les applaudis , je leur ai toujours dit : 
Votre volonté foit faite; mais je joins lapprobation 
à la réfignation. 

Je répète à mes anges que la nation a enfin 
trouvé fon vrai génie , fa vraie gloire , qui eft 
Topéra-comique. On me mande pourtant qu'il y 
a de très-belles chofes dans Idomenée, car je fuis 
encore aflez bon français pour aimer le tripot de 
Mtlpomène. 

Je joins ici la lifte des tripotiers que mes anges 
me demandent ; j y joins aufli un petit extrait 
pour la gazette littéraire » dont j'envoie le double 
à M. Arnaud ; je Tai cru digne de votre curiofité. 
Tout Fcmcy (au curé près) remercie mes anges 

S3 
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— et M. le duc de Praflin. Bien cft-il vrai que M. le 
*7?4- duc de Prq/Un m'a fait tenir hier un petit paquet 
de je ne fais où , et qui contient les fermons dont 
j'envoie l'extrait ; mais pour le gros paquet délivré 
à M. le comte de Guerchy par Paul VaiUant , shérif 
de Londres , je n'en ai point de nouvelle ; et tout 
ce que je peux faire , c'eft de joindre ici un petit 
mémoire de ce que contenait ce tardif paquet qui 
était préparé depuis fix mois , et qui viendra pro- 
bablement en qualité d'almanach de Tannée paifée. 
Mes yeux font encore en très-mauvais état ; mais 
dès que j'aurai des yeux et des livres nouveaux , 
je fournirai à M. l'abbé Arnaud tons les mémoires 
dont je pourrai m'avifer. 

JV^. B. Pour peu qu'il y ait encore de bonne 
foi chez les hommes , mes anges doivent avoir reçu 
un double des T^ois manières. M. jfand lui-même 
doit leur avoir envoyé deux Olympîes ; plus , des 
remontrances fur Olympie accompagnées d'une 
lettre. Il y avait aufli une lettre avec les Trois 
manières , dans un paquet adrefle à M. de CourteilU. 
Si rien de tout cela n eft arrivé , à quel faint défor- 
mais avoir recours ? Je préfente à mes anges la plus 
refpectueufe tendreife. 
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LETTRE CXL. ^^^*' 



MADAME 



LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Aux Délices, 27 janvier. 



Oui, je 



perds les deux yeux ; vous les avez perdus , 

O fage du DeSant ; cft-ce une grande perte ? 
Du moins nous ne reverrons plus 
Les fots dont la terre eft couverte. 

Et puis tout eft aveugle en cet humain féjour; 

On ne va qu'à tâtons fur la machine ronde. 

On a les yeux bouchés à la ville , à la cour : 
Plutus , la Fortune et TAmour 

Sont trois aveugles-ncs qui gouvernent le monde. 

Si d'un de nos cinq fens nous fommes dégarnis , 

Nous en poiTédons quatre ; et c'eft un avantage 

Que la nature laiffe à peu de fes amis « 

Lorfqu'ils parviennent à notre âge. 

Nous avons vu mourir les papes et les rois ; 

Nous vivons , nous penfons ; et notre ame nous refte. 

Epicure et les liens prétendaient autrefois 

Que ce fixième fens était un don célefte 
Qui les valait tous à la fois. 

Mais qu^nd notre ame aurait des lumières parËiitçs , 
Peut-être il ferait encor mieux 
Que nous enflions gardé nos yeux , 
DuAions-nous porter des lunettes. 

S4 
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Vous voyez , Madame , que je fuîs un confrère 

'7^4* aflez occupe des affaires de notre petite république de 
Quinze-Vingts. Vous m'affurez que les gens ne font 
plus fi aimables qu autrefois ; cependant les perdrix 
et les gelinottes ont tout autant de fumet aujourd'hui 
qu elles en avaient dans votre jeunefle ; les fleurs ont 
les mêmes couleurs. Il n en eft pas ainfi des hommes ; 
le fond en eft toujours le même , mais les talens ne 
font pas de tous les temps; et le talent d*être aimable, 
qui a toujours été aflez rare» dégénère comme un 
autre. Ce n eft pas vous qui avez changé , c*eft la cour 
et la ville , à ce que j'entends dire aux connaifleurs. 
Cela vient peut-être de ce qu on ne lit pas aflez les 
Moyens de plaire de Moncrif. On n eft occupé que 
des énormes fottifes qu on fait de tous côtés : 

Le raifomier triftement s^'accrédite. 

Comment voulez -vous que Ut fociété foit agréable 
avec tout ce fatras pédamefque ? 

Vraiment on vous doit Thommage d^une PuceUe. 
Un de vos bons mots eft cité dans les notes de cet 
ouvrage théologique ( i ). Il n y a pas moyen de 
vous l'envoyer , comme vous dites , fous le couvert 
de la reine ; on n aurait pas même ofé Tadrefler à la 
reine Btrthe. Mais fâchez que dans le temps préfent ' 
il eft impoftible de faire parvenir aucun livre imprimé 
des pays étrangers à Paris , quand ce ferait le nouveau 
Teftament. Le miniftre même dont vous me parlez , 

(i) Sot faim î)ms^ qui portait fa tête dans fes mains , et labailaît 
tendrement. Voyci les notes de la Pacelle , chant I. 
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ne veut pas que j'cnvoye rien , ni fous fon enveloppe , — — 
ni à lui-mènc. On cft effarouché , et je ne fais pour- * 7®.4* 
quoi. 

Prenez votre parti. Si dans quinze jours je ne vous 
envoie pas Jeanne par quelque honnête voyageur , 
dites à M. le préfident HénauU qu il vous en fafle 
trouver une par quelque colporteur. Cela doit coûter 
trente ou quarante fous ; il n y a point de livre dç 
théologie moins cher. 

Je fuis fâché que votre ami foit fi couru ; vous en 
jouiifez moins de fa fociété ; et c'eft une grande perte 
pour tous deuic. J achève doucement ma vie dans la 
retraite et dans la famille que je me fuis faite. 

Adieu , Madame ; courage }fefms de nèafitiveriu : 
favez-vous que c^eft un proverbe tiré de Cicértm ? 
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1764. LETTRE CXLI. 

A MADAME ELIE DE BEAUMONT. 

A Fcrney^ le 29 juin. 

Je vous dois , Madame , de nouveaux remercimens 
et de nouveaux éloges. Votre joli roman ma fait vite 
quitter des fatras d^hiftoire qui m'occupaient. 

L'hiftoire dit ce qu^on a £dt ; 
Un bon roman « ce qu'il faut £dre. 
Vous nous avez peint trait pour trait 
Les vertus avec Part de plaire : 
Et Ton peut dire en cette affaire 
Que le peintre a fait fon portrait. 

Je ne fuis pas moins touché du mémoire pour 
Potin ( 1 ) » ou plutôt pour deux millions d'hommes. 
M. de Beaumont et vous , Madame , êtes surs de 
l'eftime publique. Sou£Brez que ma lettre foit pour 
vous deux , que je vous félicite d'appartenir l'un à 
l'autre , et que je joigne ma fenfible reconnaiflance , 
Madame , au refpect que j'ai pour vous. 

(x) Mémoire en faveur de Vèm det protefbns français. 
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LETTRE CXLII. '764- 

A M**. 

L) AN s le fond de mon hermitage , 
Loin de rillufion des cours , 
Kéduit , hébs! à vivre en fage. 
Ne Payant pas été toujours , 
Et ne Tétant qu'en mon vieux âge ; 
La retraite eft mon feul recours. 
Je ne ferai plus de voyage. 

Que la gloire avec les amours \ 
Couronnent devers Cracovie 
Un prince aimé de fa patrie 
Qui lui promet de fi beaux jours ; 
Trop éloigné de fa perfonne , 
Je me borne à former des vœux ; 
On lui décerne une couronne , 
Et je voudrais qu*il en eât deux. 

Voilà , mon cher philofophe , les prédictions du 
Nofiradamus de Femey, que vous pouvez montrer 
à M. le comte de Mniiek , à jqui je préfente mes 
refpects. Jaî déjà lu, avec grand plaifir, quelque 
chofe de votre Logique ; je me flatte que bientôt il en 
paraîtra , dans la gazette littéraire , un extrait dont 
vous ne ferez pas mécontent. 

Confervez toujours un peu d*amitié pour ce vieux 
malade qui eft obligé de dicter vers et profe. 



1765. 
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LETTRE CXLIII. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE, 

En ripanfc à une épitre en vers qu'il avait adrejfec 
à M. de Voltaire fur la réhabilitation de t infor- 
tunée JamiUe des Calas. 

iS mars» 

Vous favez penfcr comme écrire ; 

Les grâces avec la raifon 

Vous ont confié leur empire ; 

L'infâme fuperftition 

Sous vos traits délicats expire. 

Ainfi rimmortel Apollon 

Charme TOlympe de fa lyre , 

Tandis que les flèches qu'il tire 

Ecrafent le ferpent Python. 

Il eft dieu quand par fon courage 

Ce monftre affreux efi terrafle ; 

Il Teft quand fon brillant vifage 

Kallume le jour éclipfé ; 

Mais entre les genoux d'KTé 

Je le crois dieu bien davantage. 

Moins le hibou de Femey , Monfieur, mérite vos 
jolis vers , plus il vous en doit de remercimens. Il 
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sHntéreiTe vivement à vous ; il connaît tout ce que ' 

vous valez. x765.* 

Les erreurs et les paffions , 

De vos beaux ans font Fapanage ; 

Sous cet amas d'illulions 

Vous renfermez Tame d^un fage. 

Je vous retiens pour un des foutiens de la philofo* 
phie , je vous en avertis : vous ferez détrompé de tout ; 
you8 ferez un des nôtres. 

plein d'^efprit, doux et fociable, 
Ce n^eft pas aifez , croyez-moi ; 
Oft pour autrui qu'on eft aimable ; 
Mais il faut être heureux pour foi. 

Nous avons une cellule nouvelle, et nous en bâtif- 
fons une autre ; vous favez combien vous êtes aimé 
dans notre couvent. 
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1765. LETTRE CXLIV. 

A M. MARMONTEL. 

A Fcraey , le 1 7 man . 

iVl o N cher ami , je reconnais votre cœur à la 
fcnfibilitc que les Calas vous infpirent. Quand j'ai 
appris le fuccès , j'ai vcrfé long-temps de ces larmes 
d'attendriflement et de joie que mademoifelle Clairon 
fait répandre. Je la trouve bîenheureufe cette divine 
Clairon. Non-feulement elle eft adorée du public , 
mais encore Fréron fe déchaîne , a ce qu'on dit , 
contre elle. Elle obtient toutes les fortes de gloire. 
L'épigramme qu'on a daigné faire contre ce mal- 
heureux , eft aufli jufte que bonne ; elle court le 
royaume. On difait, ces jours paflcs , devant une 
demoifelle de Lyon , que Tignorance n'eft pas un 
péché ; elle répondit par ce petit huitain : 

On nous écrit que maître Aliboron 
Etant requis de faire pénitence : 
^ Eft-ce un péché , dit-il , que Tignorance? 

Un fien confrère auilitôt lui dit : Non ; 
On peut très-bien , malgré Tan littéraire , 
Sauver fon ame en fe. fefant huer ; 
En confcience il eft permis de braire ; 
Mais c'efi péché de mordre et de mer. 

Je trouve maître ij/fïoron bien honoré qu'on daigne 
parler dp lui ; il ne devait pas s'y attendre. On m'a 
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mandé de Paris qu'il allait être fccrétaire des com- ■ 
mandemcns de la reine. J'avoue pourtant que je f'^^' 
ne le crois pas , quoique la fortune foit aflez faite 
pour les gens de fon efpèce. 

Adieu , mon cher ami ; je vieillis terriblement , 
je m'affidblis; mais l'âge et les maladieçn ont aucun 
pouvoir fur les fentimens du . cœur. Vivez auffi 
heureux que vous méritez de l'être. Je vous embrafle 
tendrement. 

LETTRE C X L V. 

A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 

Au château de Ferney , 29 msirs. 

Vou S en avez ufé avec moi, Monfieur, comme 
une jeune coquette qui fe pare de tous fes charmes 
pour féduire un pauvre vieillard à qui elle donne 
des défirs inutiles. Vous m'avez cajolé, vous m'avez 
envoyé de jolis vers ; mais je répondrai à - votre 
mufe agaçante : 

Vos jeunes attraits , vos œillades 

Ne me rendront pas mon printemps. 
Quand on a parcouru dix-huit olympiades , 
Uefprit et fon étui font minés par les ans. 

On ne fait plus de vers galans , 
Ou fi Ton en veut faire , ils font ou durs ou fades. 
Des neuf favantes fœurs j'ai force rebuffades , 

Du cheval ailé des mades , 

Et des fourires méprifans 
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■ Des belles dames à pàffiides. 

X 765. ' Gondé même, Condé , qui par tant d^efiocades 
Egala, jeune encor , les héros du vieux temps , 
Et qui dans Fart de vaincre a peu de camarades , 
* Exciterait en vain mes efforts languiflans. 
Irai-je répéter , dans de froides tirades , 
Ce qu'on a dit cent fois des illuftres pareni 
Dont la gloire avec lui fefait des accolades 

Aux campagnes des Allemands ? 
Qu'il foit chanté par vous , par tous vos jeunes gens » 
Et non pas par de vieux malades ! 

LETTRE CXLVI. 

A M. UABBÊ DE VOISENON. 

Aux DéUcet , «4 jailkL 

Vraiment, notre grand aumônier, c*eft bien 
k un vieux fuifle de faire des épidialames! 

Vous êtes prêtre de Cythère : 
Confacrez , béniflez , chantez 
Tous les nœuds , toutes les beautés 
De la maifon de la Vallière. 
Maïs , tapi dans vos voluptés , 
Vous ne fongez qu^à votre affaire. 
• Vous paffez les nuits et les jours 
Avec votre groffe bergère ; 
Et les légitimes amours 
Ne font pas votre miniftère. 

Madame 
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Madame D€nis Thclvétiquc fc fouvicnt toujours de — 
vous avec grand plaifir, comme elle le doit. J'ai *7^^» 
ici une paire de nièces fort aimables , qui égayent 
ma retraite. Mon lac n a point de vapeurs, quoique 
vous en difiez.J'en ai quelquefois, mon cher abbé ; 
mais fi vous étiez jamais capable de venir confulter 
M. Tronchin , quand vous ferez bien épuifé , ce ne 
ferait pas à lui , ce ferait à vous que je devrais ma 
famé ; car gaieté vaut mieux que médecine. Il eft 
doux d*étre retiré du monde , mais encore plus 
doux de vous voir. , 

Vous avez fait , mon cher abbé , une action de 
bon citoyen , de recommander au prône d un avocat 
général les infamies de la BcaumdU, Ce parlement a 
tant grêlé fur le perfil, qu'il ne faut plus qu'il grêle. 
Une cenfure de ces meflieurs fait feulement acheter 
un livre. , Les libraires devraient les payer pour 
faire brûler tout ce qu on imprime. Le public a 
plus de befoin de gens éclairés qui faflent voir les 
groflières impqftures dont le livre de la Beaumcllt 
eft plein ; mais il eft bien honteux qu'un tel homme 
ait trouvé de la protection. 

Adieu, très-aimable et très -indigne prêtre. Ayez 
toujours aflez de vertu pour aimer de pauvres fuifles 
qui vous aiment .de tout leur cœur. ( i ) 



( X ] Ceuc lettre eft de 1755 j c*eft par erreur qu^elle fe trouve placée 
ici àl*ainnêc 1765. 
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1765. LETTRE CXLVii. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE. 

5 augufU; 
( car je iiVm< pas meux êwl fut eu itjûc ; celé ejl trop vtlcke. ) 

X^ E S inflammations de poitrine , Monfieur. , nuifent 
beaucoup au commerce des lettres. J*en ai eu une 
dont les reftes ne font point du tout plaifans. Sans 
cela , votre jolie lettre du 4 juillet , vos très-agréables 
vers , votre charmante imagination m'auraient animé ; 
et je vous aurais dit, il y a un mois^, tout ce que 
j'ai fur le cœur. 

Je vous trouve une des plus aimables créatures 
qui refpirent ; mais en même temps je vous trouve 
une des plus fages, d'avoir un peu arrêté Tindifcré* 
tion de ces bons amis qui difent du bien de vous 
pour de l'argent. Je les attends à une épitre dédi- 
catoire. M, de la TouraiUe , qui eft d une volée un 
peu différente , m'a écrit fur votre compte des chofes 
qui ont bien flatté mon goût. Il vous aime» et il 
eft digne de vous aimer. Vous ayez-là un bon 
fécond auprès de M. le prince de Condé. 

Je fuis enchanté que vous n'aimiez pas trop le 
public, et que vous aimiez beaucoup vos terres. 
Voilà qui eft vraiment philofophe : 

Vous connaiflez très-bien vos gens ; 
C'efi un précieux avantage , 



A M. l'abbé de voisenon. sgi 

^ Et bien rare dans les beaux ans : - 

Votre efprit vous a rendu fage. 1765. 

Si je le fuis , c^eft par mon âge ; 
Et je me fuis trompé long- temps. 

Mademoifelle ClatroB eft chez moi : il y avait dix- 
fept ans que je ne lavais vue. Elle n était pas alors 
ce qu elle eft aujourd'hui : elle a créé fon art. Elle 
eft unique ; il eft juftc qu elle foit perfécutée à 
Paris. 

Tout ce que vous m^avez appris , et tout ce qu'on 
ma dit , augmente ma paflion pour ma retraite ; 
celle de vous y tevoir eft à fon comble. 

Permettez que je confie à vos bontés ce billet 
pour frère diAUmbcrt. 

LETTRE CXLVIII. 

A M. L'ABBÉ DE VOISENON. 

Qui lui avait envoyé f opéra dljabelle et Gertrude 
tiré du conte intitulé , L'éducation d^uneJiUe. 

A Fcrncf , le a8 octobre. 

1 *A VA I s un arbufie inutile 
Qui languilTait dans mon canton ; 
Un bon jardinier de la ville 
Vient de greffer mon fauvageon : 
Je ne recueillais de ma Vigne 
Qu'un peu de vin groflier et plat ; 
Mais un gourmet Ta rendu digne 
Du palais le plus délicat. 

Ta 
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1765. LETTRE CXLVit. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE. 

5 augufle ; 
( car je iCûimt pas mitux êoût fue eu di/sc ; ctU ejl trop velcht, ) 

X^ £ S inflammations de poitrine , Monfieur , nuifent 
beaucoup au commerce des lettres. J'en ai eu une 
dont les reftes ne fout point du tout plaifans. Sans 
cela 9 votre jolie let|re du 4 juillet , vos très-agréables 
vers, votre charmante imagination m'auraient animé; 
et je vous aurais dit, il y a un mois^, tout ce que 
j'ai fur le cœur. 

Je vous trouve une des plus aimables créatures 
qui refpirent; mais en même temps je vous trouve 
une des plus fages, d'avoir un peu arrêté Tindifcré- 
lion de ces bons amis qui difent du bien de vous 
pour de l'argent. Je les attends à une épitre dédi- 
catoire. M. de la TourailU , qui eft d'une volée un 
peu différente , m'a écrit fur votre compte des chofes 
qui ont bien flatté mon goût. Il vous aime, et il 
eft digne de vous aimer. Vous ayez-là un bon 
fécond auprès de M. le prince de Condé. 

Je fuis enchanté que vous n'aimiez pas trop le 
publiée, et que vous aimiez beaucoup vos terres. 
Voilà qui eft vraiment philofophe : 

Vous connaiflez très-bien vos gens ; 
C'efi un précieux avantage , 
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^ Et bien rare dans les beaux ans : - 

Votre efprit vous a rendu fage. 1765. 

Si je le fuis , c'eft par mon âge ; 
Et je me fuis trompé long- temps. 

Mademoifelle Clairon eft chez moi : il y avait dix- 
fept ans que je ne lavais vue. Elle n était pas alors 
ce qu elle eft aujourd'hui : elle a créé fon art. Elle 
eft unique ; il eft jufic qu elle foit perfécutée à 
Paris. 

Tout ce que vous m^avez appris , et tout ce qu'on 
ma dit , augmente ma paflion pour ma retraite ; 
celle de vous y tevoir eft à fon comble. 

Permettez que je confie à vos bontés ce billet 
pour frère diAUmbert. 

LETTRE CXLVIII. 
A M. L'ABBÉ DE VOISENON. 

Qui lui avait mvoyi topira difabelle et Gertrude 
tiré du conte intitulé , Véducation d^uneJiUe. 

A Fcrecf , le a8 octobre. 

I 'ava I s un arbufie inutile 
Qui languiflait dans mon canton •, 
Un bon jardinier de la ville 
Vient de grefFer mon fauvageon : 
Je ne recueillais de ma Vigne 
Qu'un peu de vin groflier et plat ; 
Mais un gourmet Ta rendu digne 
Du palais le plus délicat. 

Ta 
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Ma bague était fort peu de chofe , 
On la taille en beau diamant : 
Honneur à Tenchanteur charmant (i) 
Qui fit cette métamorphofe. 

Vous fcntcz ' bien , Monfieur Tévêque de Mont- 
roùge , à qui font adreOes ces mauvais vers. Je 

(i) Rêponfc de Jf. Fabbi de Voifenm. 

Vos jolis vers i mon adreflè 
Immoitalifcront Favart ; 
C^eft ApoUon qni le careflè 
Quand vous loi jctn un regard. 
Ce Dieu Ta placé dans la claflfe 
De ceux qui parent fcs jardins : 
Sa délicateiTe ramafTe 
Les fleurs qui tombent de vos mains. 
Il vous a choiG pour foo maître i 
Vos richelTes lui font honneur. 
Il vous iait refpiret Todeur 
Des bouquets que vous faites naître. 

Il n aurait pas manqué de vous offrir fa comédie de Gertrude , 
mais il a la timidité d'un homme qui a vraiment du ulent ; il 
a craint que Thommage ne fût pas digne de vous. Vous ne croiriez 
pas que, malgré les preuves multipliées qu il a données des grâces 
de fon efprit, on a TinjuAice de lui ôter fes ouvrages et de me 
les attribuer. Je fuis bien sûr <}ue vous ne tombée pas dans 
cette erreur : quand il fe fert de vos étoffes pour frire fes habits 
de fête , vous n*aves ^rde de Ten dépouiller. 

Il vous enverra incdGDimment la Fée Urgelie ; il m*a paru qu elle 
avait réufii à Fontainebleau d où j'arrive. Ce n eft pas une raifon 
pour qu elle ait du fuccès ici : la cour eft le châtelet du Pamaffe, 
et le public caffe fouvent fes arrêts. Mais vous avez fourni le 
fond de l'ouvrage ; voilà fa caution la plus sûre. 

Adieu , mon plus ancien ami ; je ne ceflerai de l'être que 
lorfque le parlement rappellera les jéfuitet , et je ne vous 
oublierai que lorfque j'aurai oublié à lire. 
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vous prie de préfcntcr mes complimens à M. Favart^ 

qui cft un des deux confcrvatcurs des grâces et de la *7^^* 
gaieté françaifes. Comme il y a environ dix ans que 
vous ne m'avez écrit, je nofc vous dire : mon 
ami, icrivu-moi; mais je vous dis : Ah^ mon ami ^ 
vous m^ava oublié net. 

LETTRE CXLIX. 

. A M. LE MARQUIS DE VILLETTE. 

Sur un portrait de Fauteur qu'il avait fait graver. 

A Fcrney , le 1 1 décembre. 

J 'o u V R E une caiffe , Monfieur , j'y vois , quoi ? 
moi-même en perfonne , deffiné d'une belle main. 
Je me fouviens très-bien que 

Ce Danzel beau comme le jour , 
Soutien de Tamoureux empire , 
A dans mon champêtre féjour 
Deffiné le maigre contour 
D^un vieux vifage à faire rire : 
£n vérité , c^était TXmour 
S^amufant à peindre un fatyre 
Avec les crayons de la Tour. 

Il eft vrai que dans Teftampe on me fait terri- 
blement montrer les dents. Cela ferait foupçonner 
que j'en ai encore. Je dois au moins en avoir une 
contre vous, de ce que vous avez pafifé tant de temps 
fans m'écrire. 

T 3 
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Bérénice difait à Tilus : 

Voyez-moi plus fouvent 'et ne me donnez rien* 

Je pourrais vous dire : 

Ecrivez-moi fouvent et ne me gravez point. 

Mais je fuis fi flatté de votre galanterie que je 
ne peux me plaindre du burin. Je remercie le 
peintre , et je pardonne au graveur. 

On prétend que vous avez des affiiircs et .des 
procès ; qui terre n'a pas , fouvent a guerre, à plus 
forte raifon qui terre a. 

Dï tibijormam , 
D! tihi dhiiias dederuni arttmque Jrutndu 

Ajoutez-y furtoutla fanté, et ^yez la bonté de 
m'en dire des nouvelles quand vous n'aurez lâen à 
faire. L'abfence ne m'empêchera jamais de m'inte- 
relTer à votre bien-être et à vos plaifirs. Si vous 
êtes dans le tourbillon , vous me négligerez , fi vous 
en êtes dehors , vous vous fouviendrer , Monficur, 
d'un des plus vrais amis que vous ayez. Vous 
lavez dit dans vos vers , et je ne vous démentirai 
jamais. 
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LETTRE CL. *i^i' 

AU BOI DE OANEMAÇCK 

CHRISTIAN VIL 

Le 4 février. ^ 

SIRE, 

-Li A lettre dont votre Majefté ma honoré , ma faît 
répandre des larmes de tendreffe et de joie. Votre 
Majefté donne de bonne heure de grands exemples. 
Ses bienfaits pénètrent dans des pays prefque ignorés 
du rcfte du monde. Elle fe fait de nouveaux fujets 
de tous ceux qui entendent parler de fa générofité 
bicnfefante. C'eft déformais dans le Nord qu'il faudra 
voyager pour apprendre à penfer et à fentir ; fi ma 
caducité et mes maladies me permettaient de fuivre 
les mouvemens de mon cœur, j'iriais me jeter aux 
pieds de votre Majefté. 

Du temps que j'avais de Timagination, Sire, je 
n'aurais fait que trop de vers pour répondre à votçe 
charmante profe. Pardonnez aux efforts mourans 
d'un homme qui ne peut plus exprimer l'étendue 
des fentimens que vos bontés foxxt naître . en lu}. 
Je fouhaite à votre Majefté autant de bonheur qu'elle 
aura de véritable gloire. 

Pourquoi , généreux prince , ame tendre et fublime , 
Pourquoi vas- tu chercher dans nos lointains climuts 

T4 
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* Des coeurs infortunés que FinjuIUce opprime ? (•) 

17^7* C'efi qu^on n'en peut trouver aufein de tes Etats. 

Tes vertus ont franchi par ce bien&it augufie 

Les bofnes des pays gouvernés par tes mains ; 

Et par-tout où le ciel a placé des humains , 

Tu veux qu'on foit heureux , et tu veux qu'on foit jufie. 

Hélas ! aflez de rois que l'hiftoire a faits grands , 
(?hez leurs triftes voifins ont porté les alarmes ; 
Tes bienfaits vont plus loin que n'ont été leurs armes : I 
Ceux qui font des heureux , font les vrais conquérans. 

LETTRE CLI. 

AM. DAMILAVILLE. • 

4 mars. 

iVLoN cher ami , le mémoire de Sirven réuflira. 
Les traits du premier mémoire , confervés dans le 
fécond , feront un très-grand eflfét. L'éloquence perce 
à travers le flyle du barreau. 

Je vous adreflcrai les Sirven auffitôt que vous 
voudrez. Vous ferez leur protecteur à Paris. Je me 
réferve à vous écrire plus amplement fur leur compte 
quand je Içs ferai partir. Il faudra un pafle-port 
de M., le duc de Choijtul : nous fommes bien sûrs 
de n'être pas refufés. 

La querelle que Ton fait à mon cher Marmaniel 
n eft qu une farce en comparaifon de la tragédie des 

n Lti Sitïïin. 
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Sirven et des Calas. Cette farce fera fifflcc. Voici 

un petit madrigal d un jeune homme de Mâcon , ' ' '* 
fur la bêtife de la facrce faculté. 

Vénérables forboniqueurs , 
De Penfer favans chroniqueurs , 
Vous prétendez que Marc-Aurèle 
Doit cuire à jamais dans ce lieu : 
Pour récompenfer votre zèle , 
Puifle inceOàmment le bon Dieu 
Vous donner la vie éternelle. 

Vous voyez que les provinces fc forment. 

Je n ai pas le temps de vous parler beaucoup 
des Scythes. Je vous dirai feulement qu un ferment 
de punir de mort les gens , convient fort dans les 
premiers actes de Tancrède et de Brutus , mais qu'il 
ferait un peu déplacé dans un mariage , et qu'il ferait 
affez ridicule qu'une femme prévît qu'on tuera fon 
mari , lorfqu'il n'eft menacé par perfonne. Vous 
fenicz qu'une telle* fineffe ferait trop groffière. 

Tout dépendra du rôle d'Obéide. Il faudra que U 
Kain fe donne la peine d'adoucir et d'attendrir la 
voix de mademoifelle Duranci , qu'on dit un peu 
dure et un peu sèche. Si vous avez lu la préface 
que je voulais aufli faire lire à M. Diderot, vous 
aurez vu que mon intention n'était point de faire 
jouer cette pièce. Mais puifque mes amis veulent 
qu'on la repréfente , j'y confens. Cela pourra donner 
quatre ou cinq repréfentations avant Pâques. Les 
comédiens en ont befotn ; après quoi je ne m'en 
mêlerai plus. Je fuis bien aife que la police ait pafle 
ces deux vers: 
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— Le premier de l'Etat , quand il a pu déplaire t, 
» 7 67« S'il cft perfécuté , doit foufifrir et fc taire. 

Et encore celui-ci : 

rouvais-tu rechercher cette bafle grandeur. 

La police a jugé fagement que ces chofcs-là n ar- 
maient qu'en Pcrfc. 

Je vous remercie, mon cher ami, de Tintérét que 
vous prenez à mes petites affaires. Je ne me fuis 
point encore réiïenti des arrangemens économiques 
de M. le duc de Virtemberg. J*écris à Cadix au fujet 
de la banqueroute des GilU^ mais j'oTpère très-peu 
de xhofe. Les GiUi n ont fait que de mauvaifes 
affaires. 

Vous m'avez mandé , par votre dernière lettre» 
que mademoifelle de Lejpinajft délirait des fottifcs 
complètes , il n y a qu a en prendre un recueil chez 
Merlin^ le faire relier , et le lui envoyer. 

Je voudrais vous envoyer du Lembertad (i) , «nais 
comment faire? 

Je vous embraffe plus fort que jamais. Ecr. 
Fin/. 

(i) VAlnAert» Le livre intitulé : Lt de/rucHon dajéftàlts* 
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LETTRE CLII. Tt^J^ 

A M. DE B E L L O I. 

A Ferocy, le si mai. 

J'ai eu la hardieOe, Mon&ear, de me faire acteur 
dans ma foixante^quatorzième année. Des jeunes 
gens et des jeunes femmes ont corrompu ma 
vieillefle. Je n'ai pas fouténu la fatigue aufll-bien 
qu'eux ; et j'en ai été malade. C'eft ce qui a retardé 
un petl les tendres et iincères remercîmeni que vous 
doit un coeur pénétré de votre mérite et de la beauté 
de votre ame. 

Nous voilà, ce me femble, parvenus à imiter les 
Grecs , chez qui les auteurs jouaient eux-mêmes leurs 
pièces. M. de Chahanon et M. de la Harpe récitent des 
vers aufll-bien qu'ils en font, et madame de la Harpe 
a un talent dont je n'ai encore vu le modèle que 
dans mademoifclle Clairon. 

Enfin , par un concours fingulier , la perfection 
de la déclamation s'eft trouvée dans nos déferts. 
Mais ce qui fait encore plus d'honneur à la litté- 
rature, c'ell l'exemple que vous donnez ; c'eft l'amitié 
que vous me témoignez du fein de vos triomphes ; 
ce font vos beaux vers qui viennent au fecours de 
ma mufe languiflante. 

Les neuf Mufes font fœurs^ et les beaux arts font frères. 

Quelque peu de malignité 
A dérangé parfois cette fraternité ; ' 
La famille en foufiht , et des mains étrangères 
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» De ces débats ont profité. 

>767* C'eft dans fon union qu'eft fon grand avantage; 
^ Alors elle en impofe aux pédans , aux bigots ; 

Elle devient Teffroi des fots , 
La lumière du fiècle et le foutien du fage. 
Elle ne flatte point les riches et les grands , 
Ceux qui dédaignaient fon encens 
Se font honneur de fon fuffrage , 
Et les rois font fes courtifans. 

J ai grande opinion du chevalier Bayard. Ceft un 
beau fujet. Je ne fuis que le poëte de FAmérique 
tt de la Chine , et vous êtes celui des Français. 
Recevez , Monfieur , les témoignages les plus vrais de 
ma fenfible reconiutiflance. 
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•LETTRE CLIII. «767. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE, 

Qui lui avait dédié un éloge de Charles F, roi de 
France. 

A Femey, 4 octobre. 

Votée fage héros , fi peu terrible en guerre , 
Jamais dans les périls ne voulut s^engager; 
Il ne ravagea point la terre, 
Mais il la fit bien ravager. 

Votre amitié , Monfieur , pour M. de la Harpe , 
vous a empêché de compofcr pour Tacadémie ; mais 
vous avez travaillé pour le public , pour votre 
gloire et pour votre plaifir. Je vous ai deux grandes 
obligations, celle de m'avoir témoigné publiquement 
Tamitié dont vous m'honorez , et celle de m'avoir 
faitpafler une heure délicieufe en vous lifant. Puiffiez* 
vous être aufli heureux que vous êtes éloquent ! 
Puifficz-vous méprifer et fuir ce même public pour 
lequel vous avez écrit ! 

M. de la Harpe reviendra bientôt vous voir ; il a 
été un an chez moi : s'il avait autant de fortune que 
de talens et d'efprit , il ferait plus riche que feu 
Montmariel. Il lui. fera plus aifé d avoir des prix 
de Facadémie que des penfions du roi. Lui et fa 
femme jouent la comédie parfaitement : M. de 
Chabanon auffi. Notre petit théâtre a mieux valu 
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1765. LETTRE CXLVit. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE. 

5 augufle ; 
( Car je RVmi pas miiux ûwl fue eu di/ëc ; aie ej trop velcht, ) 

X^ £ S inflammations de poitrine , Monfieur , nuifent 
beaucoup au commerce des lettres. J'en ai eu une 
dont les reftes ne fout point du tout plaifans. Sans 
cela, votre jolie let|re du 4 juillet, vos très-agréables 
vers , votre charmante imagination m'auraient animé; 
et je vous aurais dit, il y a un mois^, tout ce que 
j'ai fur le coeur. 

Je vous trouve une des plus aimables créatures 
qui refpirent ; mais en même temps je vous trouve 
une des plus fages, d'avoir un peu arrêté l'indifcré- 
tion de ces bons amis qui difent du bien de vous 
pour de l'argent. Je les attends à une épitre dédi- 
catoire. M. de kt TourailU , qui eft d'une volée un 
peu différente , m'a écrit fur votre compte des chofes 
qui ont bien flatté mon goût. Il vous aime, et il 
eft digne de vous aimer. Vous avez-là un bon 
fécond auprès de M. le prince de Condé. 

Je fuis enchanté que vous n'aimiez pas trop le 
publip, et que vous aimiez beaucoup vos terres. 
Voilà qui eft vraiment philofophe : 

Vous connaiflez très-bien vos gens ; 
C'efi un précieux avantage , 
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^ Et bien rare dans les beaux ans : - 

Votre efprit vous a rendu fagc, 1765. 

Si je le fuis , c*eft par mon âge ; 
Et je me fuis trompe long- temps. 

Mademoifelle Clairon eft chez moi : il y avait dix- 
fept ans que je ne lavais vue. Elle n était pas alors 
ce qu elle eft aujourd'hui : elle a créé fon art. Elle 
eft unique ; il eft juftc qu elle foit perfécutée à 
Paris. 

Tout ce que vous m^avez appris, et tout ce qu*on 
ma dit , augmente ma paflion pour ma retraite ; 
celle de vous y tevoîr eft à fon comble. 

Permettez que je confie à vos bontés ce billet 
pour frère àLÂUmbert. 

LETTRE CXLVIII. 

A M. L'ABBÉ DE VOISENON. 

Qui lui avait envoyé f opéra dljabelle et Gertrude 
tiré du conte intitulé , Véducatim d^uneJiUe. 

K Fcrncf, le a 8 octobre. 

I 'a VA I S un arbufte inutile 
Qui languiflait dans mon canton ; 
Un bon jardinier de la ville 
Vient de greffer mon fauvageon : 
Je ne recueillais de ma Vigne 
Qu'un peu de vin greffier et plat ; 
Mais un gourmet Ta rendu digne 
Du palais le plus délicat. 

Ta 
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1765. LETTRE CXLVIÎ. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE. 

5 augufie ; 
( car je n^aimt pas min* aaûl fut eu itjati cela tJL trop vtîcke. ) 

JLiE S inflammations de poitrine , Monfieur., nuifent 
beaucoup au commerce des lettres. Jen ai eu une 
dont les reftes ne font point du tout plaifans. Sans 
cela , votre jolie letpre du 4 juillet , vos très-agréables 
vers» votre charmante imagination m'auraient animé; 
et je vous aurais dit, il y a un mois, tout ce que 
j'ai fur le cœur. 

Je vous trouve une des plus aimables créatures 
qui refpîrent ; mais en même temps je vous trouve 
une des plus fages, d'avoir un peu arrêté Tindifcré- 
tion de ces bons amis qui difent du bien de vous 
pour de largent. Je les attends à une épitre dédi- 
catoire. M. de la TouraiUe , qui eft d une volée un 
peu différente , m'a écrit fur votre compte des chofes 
qui ont bien flatté mon goût. Il vous aime» et il 
eft digne de vous aimer. Vous avez-là un bon 
fécond auprès de M. le prince de Condé. 

Je fuis enchanté que vous n'aimiez pas trop le 
publip, et que vous aimiez beaucoup vos terres. 
Voilà qui eft vraiment philofophe : 

Vous connaiffez très-bien vos gens ; 
C'eft un précieux avantage , 
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^ Et bien rare dans les beaux ans : • ■ 

Votre efprit vous a rendu fage, 1765. 

Si je le fuis , c*eft par mon âge ; 
Et je me fuis trompé long- temps. 

Madcmoifelle Clatron eft chez moi : il y avait dix* 
fept ans que je ne lavais vue. Elle n était pas alors 
ce qu elle eft aujourd'hui : elle a créé fon art. Elle 
eft unique ; il eft juftc qu elle foie perfécutée à 
Paris. 

Tout ce que vous m'avez appris , et tout ce qu on 
m'a dit y augmente ma paflion pour ma retraite ; 
celle de vous y revoir eft à fon comble. 

Permettez que je confie à vos bontés ce billet 
pour frère àiAUmbert. 

LETTRE CXLVIIL 

A M. L'ABBÉ DE VOISENON. 

Qui lui avait envoyé topira dlfabdle et Gertrudc 
tiré du conte intitulé , L'éducation (CuneJiUe. 

A Fcroey , U aB octobre. 

I *AVA I S un arbufte inutile 
Qui languifFait dans mon canton \ 
Un bon jardinier de la ville 
Vient de greffer mon fauvageon : 
Je ne recueillais de ma Vigne 
Qu'un peu de vin groffier et plat ; 
Mais un gourmet Ta rendu digne 
Du palus le plus délicat. 

Ta 
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que trop bien la traduction français. Voici les vers 

1 7^8. qu'il fit fur le champ : 

Un pédant dont je tais le nom , 

En inlifible caractère* 

Imprime un auteur qu'on révère » 

Tandis que fa traduction 

Aux yeux , du moins , a de quoi plaire. 

Le public eft d'opinion 

Qu'il eût du faire 

Tout le contraire. 

Cela m'a paru naïf. Cet hypocrite înfolent de 
la BUtUrit eft berné en province comme à Paris. 

Que le bon Dieu bénifle ainfi tous les apoftats qui 
font trop orgueilleux , car cela n eft pas bien d'être 
fier. 
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LETTRE C L V I I I. T^ 

A M. MARIN. 

A Ferney , le 19 Augufte. 

J'ai été un peu à la mort , mon cher Monfieur; 
un petit tour de broche de plus , on aurait dit , il 
eft mort, mais cela riejl rien; fans cela je vous aurais 
bien remercié fur le champ de la petite réponfe de 
M.r Lif^uei au modefte la BUiUrie. M. Linguct me 
paraît un français plein d'efprit , et la BUtterie un 
velchc afîez impertinent. U prétend que j'ai oublié 
de me faire enterrer ; c'eft ce que je n'oublie point 
du tout , car je me* fuis fait bâtir un petit tombeau 
fort propre de bonne pierre de roche , qui d'ailleurs 
eft d'une {implicite convenable ; mais comme il faut 
toujours être poli, je dis au ficur de la Blctterit : 

Je ne prétends point oublier 
Que mes œuvres et moi nous avons peu de vie ; 
Mais je fuis très-poli ; je dis à la Blétrie : 

Ah, Monfieur, paflez le premier! 

On dit que la mortalité eft fort grande fur les 
ouvrages nouveaux ; mais , Dieu merci , nous avons 
un bon Mercure. Ce monfieur Lacomht eft un homme 
qui a beaucoup d'efprit ; fon prédécefleur était un 
bœuf qui , dit-on , labourait fort mal fa terre. Je 
vous fouhaite profpérité , fanté, argent et plaifir. Je 
vous aime une fois plus depuis que je fais que 
vous avez été vifiter les faints lieux. 

Va 
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J ai vu un petit livret , où il me paraît prouvé 

1768. q^e notre faint-pcre le pape na nul droit de fuzc- 
raineté fur le royaume de Naples. 

Jfon nùftrum inter vos tantas componere liles. 

LETTRE CLIX. 
A M. B O U R E T, 

FERMXEE GENERAL. 
A Ferney , le 3x auguflc. 

MONSIEUR, 

JVl. Marmontcl , votre ami et le mien , vous a dit 
fans doute , ou vous dira combien notre langue 
répugne au ftyle lapidaire , à caufe de fes verbes 
auxiliaires et de fes articles. Il vous dira qu*une 
épigraphe en vers eft encore plus difficile , et que 
de cent il n*y en a pas une de paflable , excepté 
celles qui font en ftyle burlefque , tant le génie 
de notre nation eft tourné à la plaifanterie. 

Il eft trifte d'emprunter deux vers d'un ancien 
auteur latin pour Louis XV. Répéter ce que les 
autres ont dit, c'eft ne favoir que dire; de plus, 
le roi viendra chez vous ; ' il verra votre rftatue , 
et n entendra pas Tinfcription. Si quelque favant 
duc et pair lui dit que cela fignifie qu'on fouhaite 
qu'il vive long- temps , on avouera que la pcnféc 
n eft ni neuve ni fine. 
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Il y a bien pis fi j'ai la hardiefle de vous faire • 

une infcription en vers pour la ftatue du roi. U }7"* 
faut rencontrer votre goût , il faut rencontrer celui 
de vos amis ; et vous favez que la ptemière idée 
qui vient à tout convive , foit à table , foit en 
digérant , c'eft de trouver déteftable tout ce qu'on 
nous préfente , à moins que ce ne foit d'excellent vin 
de Tokai. Les cfaofes fe paiTaient ainfi de mon temps , 
et je doute que les Français fe foient corrigés. 

Je ne vous enverrai donc point de vers pour le roi. 
Le temps des vers eft paflë chez la nation , et furtout 
chez moi. Tout ce que je vous dirai , c'efl que fi j'étais 
encore- officier de la chambre du roi , fi j'avais pofé 
fa ftatue de marbre fur un beau piédeftal , s'il venait 
voir fa ftatue , il verrait au bas ces quatre petits vers** 
ci , qui ne valent rien , mais qui exprimeraient que 
c'eft un de fes domeftiques qui a érigé cette ftatue , 
qu'on aime beaucoup celui qu'elle repréfente , et 
jqu'on, craint de choquer fon indifij^rente modeftie« 

Qu'il cft doux de fervir ce maître^ 
Et qu'il eft jufie de Paimer! 
^ Mais gardons-nous de le nommer ; 
Lui feul pourrait s^ méconnaître. 

Je fais bien que les beaux efprits ne trouveraient 
pas ces vers aifez pompeux ; et en effet je ne les ferais 
pas graver dans une place publique » mais je les trou- 
verais très<:onvenable8 dans ma matfon. Ils le feraient 
pour moi , ils le feraient pour l'objet de mon quatrain. 
Cela me fuffirait; et les critiques auraient beau dire» 
mon quatrain fubfifterait. 

V 3 



3io Lettre 

■ Mais ce que je ferais dans mon petit falon de vîngt- 

ï 768* quatre pieds , vous ne le ferez pas dans votre falon 
de cent pieds : 

Mes vers trop familiers feront vus de travers , 

Et pour les grands falons , il faut de plus grands vers. 

Quoi qu'il en foit, og unofacciajtcondo ilfuo cerveUo. 
Je vous réponds que fi jamais le roi palTe par ma 
chaumière , et s'il y trouve fa ftatue , il n*y lira pas 
d'autres vers au bas. J'aurais pu lui donner, comme 
un autre , de l'héroïque , et du plus grand roi du, mondes 
et de la terre et de tonde par le nez ; mais Dieu m'en 
préferve et lui auffi. 

Mais fi j'étais à votre place, voici comme je m'y 
prendrais : je collerais du papier fur mon piédeftal , 
et j'y mettrais le jour de l'arrivée du roi : 

Julie , (impie , modefie , au-deflus dts grandeurs , 
Au-deOus de l'éloge, il ne veut que nos coeurs. 
Qui fit ces vers dictés par la reconnaiflance ? 
Eft-ce Bouret? Non , c'eft la France. 

Le roi aurait le plaifir de la furprife. Enfin , fi j'étais 
Louis XV, je ferais plus content de ce quatrain que 
de l'autre. Mais , je vous le répète , il y a des courlifans 
qui ne font jamais contens de rien. 
, Le réfultat de tout ceci , Monfieur ; c'eft que vous 

n'aurez point de vers de moi pour votre ftatue , mais 
je vous aime de tout mon cœur , et cela vaut mieux 
que des vers. Je vous fupplie de dire à M. de la Borde 
combien je lui fuis attaché , et combien mon cœur cft 
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plein de fes bontés. Si j'avais fon portrait , il aurait ■ 

une ftatuc dans mon petit falon. 1768. 

Avec tous les talens le deftin Fa £dt naître ; 
Il fait tous les plaifirs de la fociété , 

Il eft né pour la liberté 

Mais il aime bien mieux fon maître.. 

J'ai Thônncur d'être , &€• 

LETTRE CLX. 
A M. D U P U I T S. 

83 décembre. 

Hi N vous remerciant , mon cher capitaine , . de 
m'avoir envoyé copie de la jolie lettre de cette dame 
que madame du DeffatU appelle fa petite mère (i). Je 
dirais volontiers à madame du Deffant z 

irfe peut bien qu'elle foit votre mère \ 

Elle eut un fils affez connu de tous : 

Méchant enfanft , aveugle comme vous , 

Dont vous aviez ( foit dit fans vous déplaire ) 

Et la malice et les attraits fi doux » 

Quand vous étiez dans Tâge heureux de plaire^. 

Quoi qu'il en foit , je fais que la petite mère 
et la petite fille font la meilleure compagnie de 
L'Europe. 

( 1 ) Madame la duchdfe de Càoifiul. 

V4 
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Cette dame prétend qu'elle a vole le Stick de 

^7^®* Louis XIV; elle ne fait donc pas que c'était fon bien. 
J'avais d'abord imaginé que M. le duc de Chotjtul 
pourrait avoir la bonté d'en faire préfenter un 
exemplaire à quelqu'un qui n'a pas le temps de lire. 
Mais j'envoyai ce même exemplaire ponr être donné 
à celle qui daigne lire ; et il y avait même quatre 
petits verficulets qui ne valent pas grand'chofe. Cela 
fera perdu dans l'énorme quantité de paperafles 
qu'on reçoii: à chaque pofte. La perte n'eft pas 
grande. 

Il eft vrai que je lui ai envoyé U Marjcillois de 
Saint-Didier , et que je n'ai pas ofé rifquer Us trois 
empereurs en Jorbonne , de l'abbé Caille i à caufe des 
notes. 

Dieu me garde d'avoir la moindre part à ÏA b c. 
C'eft un ouvrage anglais , traduit et imprimé en 
1763. I^icn n'eft plus hard^ , et peut-être plus dan- 
gereux dans votre pays. C'eft un cadran qui n'eft 
fait que pour le méridien de Londres. On m'a fait 
étranger, et puis on me reproche de penfer comme 
un étranger; cela n'eft pas jufie. 

On m'a fu mauvais gré , par exemple , d'avoir dit 
des fadeurs à Catherine ( 1 ). Je croie qu'on a eu très- 
grand tort. Catherine avait fourni cinq mille livres pour 
le Corneille de madame votre femme. Catherine m'ac- 
cablait de bontés , m'écrivait des lettres charmantes ; 
il faut un peu de reconnaiflance ; les mufes n'ont 
rien à démêler avec la politique. Tout cela m'ef- 
farouche. Cependant, fi on le veut, fi on l'ordonne, 
s'il n'y a nul rifque , je chercherai xxnAbc^ et j'en 

(i ) L*Unpératricc de Rui&o. 
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ferai tenir un à la pcrfondlldu monde qui fait le ■ 
meilleur ufàge des vingt-quatre lettres de Talphabet *7®** 
quand elle parle et quand elle écrit. 

Pour la Bkttcrie , il eft très-certain qu il a voulu 
me défigner en deux endroits , et qu'il a défigné 
cruellement Marmentd dans le temps quil était 
perfécuté par l'archevêque et par la forbonne. Il a 
attaqué Linguci , il a infulté de même le préfident 
HinauU, (page 235, tome II). En revanche , Jixtr 
ï époque des plus petits faits avec exactitude, cejl le 
Jublime de plufieurs prétendus hijlariens modernes. Cela 
leur tient lieu de génie et de talens hifioriques. 

Peut-on appliquer un foufflet plus fort fur la joue 
du préfident? Et puis, comment trouvez-voiis les 
talens ki/làriques? fit reconnaiflez-vous pas à tous ces 
traits un janfénifte de luniverfité, gonflé d'orgueil , 
pétri d'âcreté , et qui frappe à droite et à gauche. 

Je ne favaîs point du tout qu'il eût furprîs la 
proteaion de madame la ducheffe de ChoiJeuL QutU 
qu'un a dit de moi que je n'avais jamais attaqué 
perfonne , mais que je n'avais pardonné à perfonne. 
Cependant je pardonne à la Bletterie , puifqu'il* eft 
protégé par l'efprit et par les grâces; j'ai même 
propofé un accord. La Bletterie veut qu'on m'enterre 
parce que j'ai foixante-quinze ans ; rien ne parait 
plus plaufible au premier afpect : je demande qu'il 
me permette feulement de vivre encore deux ans. 
C'eft beaucoup , dira-t-il ; mais je voudrais bien 
favoir quel âge il a , et pourquoi il veut que je pafle 
le premier. 

Mon cher capitaine , vous qui êtes jeune , riez des 
barbons qui font des façons à la porte du néant» 
Je vous embraflc Vous et votre petite femme. 
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'768- LETTRE CLXI. 

A MADAME 

DE POMMEREUL. 

Qui avait adrejfi à t auteur la recette de rélixir de 
longue vie\ avec une lettre mêlée de profe et 
de. vers. . 

A Fcmey , le 99 décembre^ 

courte vie, je vous aurais fans doute remercié fur le 
champ de la longue .vie que vous voulez bien me 
procurer. Il faut que vous defcendîez d^ Apollon en 
droite ligne , vous et madame d'Antremoni. 

Vous ne démentez pas votre illuftre origine ; 

II efi le Dieu des vers et de la médecine , 

Il prolonge nos jours , il en fait Tagrément. 

Ce Dieu vous a donné Fun et Tautrc talent : 

Us font rares tous deux. J'apprends dans mes retraites 

Qu'on a dans Paris maintenant 
Moins de bons médecins que de mauvais poètes. 

' Grand merci , Madame , de votre recette de longue 
vie. Je me doute que vous en avez pour rendre la 
vie très-agréable , mais j'ai peur que vous ne foyez 
très^avare de cette recette-là. Le cardinal de Fleuri 



A M"^ LA MAR<i]tJISE DU DEFFANT. 3l5 

prenait tous les matins d'un baume qui reffemblait • r 

fort à «votre élixir ; il avait beaucoup ufé , dans fon *7"°' 
temps , de cette autre recette, que vous ne donnez 
pas. Je crois que c'eft ce qui la fait vivre quatre- 
vingt - dix ans aOez joyeufement. Ce bonheur 
n'appartient qu'à des gens d'églife : dieu ne bénit 
pas ainii les pauvres^ profanes. 
• Quoi qu'il en foit , daignez agrier le refpect et la 
reconnaiffance avec lefqucls j'ai l'honneur d'êtte, &c. 

LETTRE CLXII. 



A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Le 3 avril. 

V>i H A c u N a fon diable , Madame , dans cet enfer 

de la vie. Le mien m'a affublé de onze accès de ^7"9' 
fièvre , et me voilà ; mais ce n'efl pas pour long- 
temps. En vérité , c'eft dommage que. la nature , 
m'ayant fait , ce me femble , pour vivre avec vous , 
me faffe mourir fi loin de vous. Quand je dis que 
nos efpèces d'ames étaient modelées l'une pour l'autre , 
n'allez pas croire que ma vanité radote. Le fait eft 
clair. Vous me dites , par votre dernière lettre , que 
les chef es qui ne peuvent nous être connues , ne nous 
font pas nécejfaires. Grand mot , Madame , grande 
vérité, et qui plus eft, vérité très-confolante. Où il 
n'y ^ rien , le roi y perd fes droits , et la nature auflî. 
Faites- vous lire, s'il vous plaît, l'article Nécejfaire 
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dans un certain livre alphabétique, vous y verrez 
votre penfée. • 

Ceft un dialogue entre Selim ù Ofmin , deux braves 
mufulmans ; et Ofmin conclut que la nature n ayant 
pas favorifé le genre-humain , en tout temps et en 
tout lieu , du divin alcoran , Talcoran n eft pas 
néceflaire à Thomme. 

Au refte , je 4ens très-bien que le fièclc de 
Louis XIV eft fi prodigieufement fupérieur au ficelé 
préfent , que les athées de ce temps - ci ne valent 
pas ceux du temps paflë. Il n y en ^ aucun qui 
approche de Spinoja. 

Ce Spinoja admettait, avec toute l'antiquité , une 
intelligence univerfelle ; et il faut bien qu'il y en 
ait \ine , puifque nous avons de Tintelligence. Nos 
athées modernes fubftituent à cela je ne fais quelle 
nature incompréhenfible « et je ne fais quels calculs 
împoffibles. Ceft un galimatias qui fait pitié. J'aime 
mieux lire un conte de la Fontaine (quoique par 
parenthèfe fes contes foient autant au-deffous de 
ïArioJle que l'écolier eft au-deiTous du maître). 
Cependant ces philofophes ont tous quelque chofe 
d'excellent. Leur horreur pour le fanatifme , et leur 
amour de la tolérance m'attache à eux. Ces deux 
points doivent leur concilier l'amitié de tous les 
honnêtes gens. 

Je pafle des athées à Sémiramis. Que voulez- vous , 
s'il vous plaît , que jefaffe ? Je ne faurais , en vérité, 
prendre le parti de Mouftapha contre elle. Son fils 
l'aime, fon peuple l'aime , fa cour l'idolâtre , elle 
m'envoie le portrait de fon beau vifage, entoure 
de vingt gros diamans , avec la plus belle pelifle 



A M«« LA MARQjaiSE DU DEFFANT. 3iJ 

du Nord , et un code de lois auffi admirable que ■ 

notre jurilprudcncc françaife eft impertinente. On *7"â* 
parle français à Mofcou et en Ukraine. Ce n eft ni 
le parlement de Paris , ni la forbonne , qui a établi 
des chaires de profefleurs en notre langue dans ces 
pays autrefois fi barbares. Peut-être y ai-je un peu 
contribué. Permettez-moi d avoir quelque condef- 
cendance pour un empire de deux mille iieues 
d'étendue , où je fuis aimé , tandis que je ne fuis* 
pas exceflivement bien traité dans la petite partie 
occidentale de l'Europe ^ on le haiard m'a fait 
naître. 

Je vous avoue que j aimerais mieux avoir Thonneur 
de fouper avec vous, que de refter au milieu des neiges 
dans la belle et épouvantable chaîne des Alpes , ou 
de courir de roi en impératrice. Soyez très-sûre , 
Madame , que vos lettres ont fait de mon envie 
extrême de vous revoir , une pafllon. Cïomptez que 
mon ame court après la vôtre. 

Je ferais peut-être un peu décontenancé devant 
madame la duchelTe de ChoiJcuL Quand le vieux 
chevalier De/lauchcSrCanon.ftrt putatif de d'Almbcrt, 
voyait une jolie femme, bien aimable, il lui difait: 
Pajfa. , p^ei vite , Madame , vous ri êtes pas de ma 
Jorte. Je fuis devenu un peu groflier dans ma retraite 
champêtre. 

Que m'importe que la nature 
En deffinant fes traits chéris , 
Pour modèle ait pris la figure 
De la Vénus de Médicis ? 
Je fuis berger, mais non Paris. 
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Un vieux berger n'eft pas un homme. 

'7 9* Je pourrais lui donner la pomme 

Sans que mon cœur en fat épris , 
Et fans que la maligne engeance 
Des déefles de fon pays 
Reprochât à mes fens furpris 
D'être féduits par l'apparence. 
Je fais que fon efprit orné 
A toute la délicatefle 
jQue l'on vanta dans Sévigné , 
Avec beaucoup plus de jufteiTe ; 
Qu'elle aime fort la vérité , 
Mais ne la dit qu'avec finefle. 
Ma groffière rufticité 
Et mon impudence fuiflefle 
Auraient grand'peine à fe prêter 
A tant de grâce et de fouplefle. 
Il faut que , pour bien s'ajufter , 
Les gens foient d'une même efpèce. 

Vous dont l'efprit et les bons mots « 
L'imagination féconde , ^ 
\ La repartie et l'apropos 

Font toujours le charme du monde : 
Vous , ma brillante du DeSant , 
Converfez dans votre retraite , 
Vivez avec la grand^maman ; 
C'eft pour vous que les Dieux l'ont 6dte. 
Si j'allais très-imprudemment 
Troubler vos féances fecrètes , 
Que diriez-vous d'un cha^^huant 
Introduit entre deux fauvettes ? 
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Cependant , je veux favoir qui foupe entre madame 

de Choifeul et vous; qui en cft digne, qui foutient *7 .9* 
encore l'honneur du ficelé ? Que voulcr-vous que 
je vous dife ? Hélas ! toutes nos petites confolations 
ne font encore que des emplâtres fur la bleiTure de 
la vie. Mais dans votre malheur , vous avez du 
moins le meilleur des remèdes; et puifque vous 
exiliez , qu'y a-t-il de mieux que de confumer quel- 
ques momens de cette exiilence douloureufe et 
paiTagère avec des amis qui font au-deflus du 
commun des hommes? Vous m'avez donné une 
grande fatisfaction en m'apprenant que le préfident a 
repris foname. 

Hélas ! qu^a-t-îl pu reflaiGr 
De cette ame qui fut vous plaire ? 
Quelque faible rcffouvenir , 
Et quelque image bien légère 
Qui ne revient que pour s'enfuir ! 
A-t-il du moins quelque défir , 
Mime encor fans le fatisfaire ? 
A-t-il quelque ombre de plaifir ? 
Voilà notre importante affaire. 
Qu'on a peu de temps pour jouir ! 
Et la jouiifance eft Un fonge. 
Du néant tout femble fortir, 
Dans le néant tout fe replonge. 
Plus d'un bel efprit'nous l'a dit. 
Un autre Hénault et Déshoulière , 
Chapelle et Chaulieu l'ont écrit. 
L'antiquité , leur devancière , 
Mille fois nous en avertit. 
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■■ La forbonne dit le contraire : 

» 7^» A ces mcffieuri rien n'eft voile ; 

Et quand la forbonne a parlé , 
Les i)eaux efprits doivent £e taire. 

Dîtes 9 je vous en conjure , au délabré préfîdent 
combien je m'intéreiTe à fon ame aimable. La mienne 
prend la liberté d^embralTer la vôtre. Adieu , 
Madame , vivons comme nous pourrons. 

LETTRE CLXIII. 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DE FLORIAN, 

Nièct de tauteur. 

A Femef , 8 avril. 

Vo I c I le temps od ks Picards vont jouir dune 
douce tranquillité dans leurs terres. Je fouhaite un 
bon voyage à la dame et au feigneur d'Homoy, 
beaucoup de fanté, de plaifirs et de comédies. 

Vous favez que celle de 1 élection du vicaire de 
Saint-Pierre eftprefque finie àRome. Mais ce que vous 
ne favez pas, c*eft que j*ai prefque autant de part que 
le Saiht-Efprit à l'élection de Stopani (i). Le colonel 
du régiment des Deux-Ponts et madame fa femme 
avaient abfolument voulu me voir. Madame Cramer 
les amena chez moi, il y a environ deux mois ; elle 
força les barrières de ma folitude. Après dîner» 

(i) Ce fat GâM^mtilli qui fut élu , et perfonne n^y fongcalt. 

pour 
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pour nous amufer , nous jouâmes le pape aux trois * 

dés; je tirai pour Siopani. et j'eus rafle. ^T^Q* 

Comme je jouais avec des hérétiques » il était bien 
jufte que je gagnafle. 

Quand , d'un faint zèle poiïedés , 
On nous vit jouer aux trois dés , 
De Simon le bel héritage , 
On rafla pour Cavalchini , 
Pour Corfini , pour Négroni : 
Stopani m^échut en partage « 
Et mon dé fe trouva béni. 
Stopani du monde efl: le maître , 
Mais il n^en jouira pas long-temps ; 
Il a foixante et quatorze ans ; 
C'eft mourir pape et non pas rêtrc. 
J'aime les clefs du paradis ; 
Mais c'eft peu de chofe à notre âge- 
Un vieux pape eft à mon avis 
Fort au-deflbus d'un jeune page. 

Dans lavieilleflc on tolère la vie, et dans la jeuneffe 
on en abufe. Ainfi tout eft vanité , à commencer par 
le pape , et à finir par moi. 

J'ai eu douze accès de fièvre , je n'ai vu de méde- 
cin qu'une feule fois ; j'ai envoyé chercher le faint 
viatique , et je fuis guéri. Je fais des papes et des 
miracles. 

J'enverrai à Homoy tout ce qui pourra amufer 
mes chers Picards. Madame Denis doit avoir recom- 
mandé une petite affaire à M. dLHornoy que j'cm- 
brafTe tendrement ainfi que fon oncle le turc. 

Lettres en vers , tfrr. X 
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«769. LETTRE CLXIV. 

A M. DE RUHLIERES. 

s6 avril. 

Je vous remercie, Monfîeur, du plus grand plai&r 
que j'aie eu depuis long- temps. J*aime les beaux vers 
à la folie : ceux que vous avez eu la bonté de m'en- 
voyer font tels que ceux que Ton fefaît il y a cent 
ans, lorfque les BciUau^ les Mcliert, les la Fontaine 
étaient au monde. J^ai ofé , dans ma dernière maladie » 
écrire une lettre à Kicolas Dtjpriaux ; vous avez bien 
mieux fait , vous écrivez comme lui. 

Le jeune bachelier qui répond à tout venant Jurttjfcnct 
de DIEU ; les prêtres irlandais qui viennent vivre à Paris 
dargumens et de mejjès ; le plus grand des torts eft d'avoir 
trop raifon ; la jujiice qui Je cache dans le ciel tandis que 
la vérité s enfonce dans Jon puits , Sec. Sec. font des traits 
qui auraient embelli les meilleures épîtres de Nicolas. 

Le portrait du fieur Daube (i) eft parfait. Vous 
demandez à votre lecteur : 

S'il connaît par hafard le contradicteur Daube , 
Qui daubait autrefois , et qu'aujourd'hui Ton daube; 
Et que Ton daubera tant que vos vers heureux 
Sans contradiction plairont à nos neveux. 

Oui vraiment , je Tai fort connu , et reconnu fous 
votre pinceau de Téniers. 

{ I ) Ancien intendant de SoilTont , gnodconUradictcur. Voyez Farticlc 
LiJ^tt^ Dictioiinaire philofophique. 
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Si vous vouliez , Monficur, vous donner la peine, — — 

à vos heures de loifir , de relimer quelques endroits '7^.9* 
de ce très -joli difcours en vers, ce ferait un des 
chefs-d'œuvre de notre langue. 



LETTRE GLXV. 

A M. DE MOULT OU. i Genève. 



Le 88 juillet. 



M, 



. ON cher philofophe , notre zurichois (i) ira loin. 
Il marche à pas de géant dans la carrière de la 
raifon et de la vertu. Il a mangé hardiment du fruit 
de Tarbre de la fcience, dont les fots ne veulent pas 
qu'on fcnourriflc, et il nen mourra pas. Un temps 
viendra où fa brochure fera le catéchifme des hon-» 
nêtes gens. On dira à tout théologien : 

Théologal infupportable , 
Qpeis dogmes nous annonces «tu? . 
Moins de dogme et fdus de vertu , 
Voilà le oxlte véritable. 

Je vous embrafie toujours en Xakucus , en Confu^ 
cius , en Platon, en Marc-Aurèle , et non en Avgujlin , 
tïi Jérôme y en Aihanqfe. 

(i) M. de Meijtr , auteur du lî\Te intitulé , De VoTÎgint des principes 
religituM* 
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LETTRE C L X V L 

A MADAME 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

A Ferney, 18 ièpUmbrt. 
MADAME, 

Vo-u S n'êtes plus madame Gargantua , et je ne 
m'appelle plus GuilUmet ; je n'ai reçu votre joli et 
vrai foulier qu'après avoir pris la liberté de vous 
envoyer ma foie , j'ignore fi vous avez daigné agréer 
ce ridicule hommage, mais je fais bien que mes 
jours ne feront pas filés d'or et de foie fi vous 
perfiftez à foupçonner que des chofes que j'abhorre 
foientde moi. Vous avez entendu quelquefois parler 
des tracafferies de cour , des petites calomnies qu'on 
y débite , des beaux tours qu'on y joue", foyez bien 
sûre que la république des lettres eft précifément 
dans ce goût. Arlequin difait : tutto tmondo t fatto 
«m la nqftra famigUa , et Arlequin avait raifon. Je ne 
vous fatiguerai pas des noirceurs qu'on m'a faites ; 
mais fouvenez - vous de cet écrit dans lequel on 
înfulta , l'année paflee , le préfident Hénault , et une 
perfonne très-refpectable que je ne nomme point , 
la même dont vous me parlez dans votre dernière 
lettre , la même à laquelle vous êtes fi attachée , la 
même qui • . . . I^ flyle de cet ouvrage était brillant 
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et hardi ; on inc fit Thonneur de me l'imputer , et 

bien des gens me Tattribuent encore ; un homme ^7^9- 
de condition Tavait ludans la féance publique d'une 
académie comme s'il en était l'auteur, il en reçut les 
complimens , et s'en vanta à moi dans fa lettre , et 
pour comble il a été avéré qu'il n'avait d'autre part 
à l'ouvrage que celle de lavoir acheté , et qu'il était 
très- incapable de l'écrire. 

Le tour qu'on me fait aujourd'hui eft plus mé- 
chant ; mais comment croira-t-on que j'ave dit que 
le roi donna des penfions à tous les conleillers qui 
jugèrent Damitns , tandis qu'il eft de notoriété 
publique qu'on n'en donna qu'aux deux rapporteurs? 
Comment aurais-je pris M. de Btjigny pour le préfi- 
dent de Naffigny ? Comment aurais-je dit i\\xonJU un 
procès à Damiens et qu on perpélra f on fupplice? tout 
cela eft abfurde , et auffi impertinent que mal écrit. 
Un abbé Desfontaines fit autrefois une édition de la 
Henriade dans laquelle il inféra des vers contre 
Tacadémie pour m'cmpêcher d'en être. J'ai une édi- 
tion de la Pucelle dans laquelle il y a des vers contre 
le roi et contre madame de Pompadour^ et ce qu'il y 
a de pis , c'eft que ces vers ne font pas abfolument 
mauvais. Meilleurs les tracafliers de cour ont -ils 
jamais rien fait de plus noir ? Voilà , Madame, ce 
qui m'a fait quitter la France; ai -je tort ? Je fuis 
très-honteux de vous entretenir de ces misères , il 
ne faut vous aborder que les mains pleines de fleurs. 
J'ai vu un petit médecin dont vous avez fait la 
fortune et la réputation ; je n'avais pas ofé vous le 
recommander , je lui avais feulement confcillé d'im- 
plorer vos bontés, parce que fa requête était jufte : 

X 3 
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vous avez fait pour lui plus qu il n'efpérait et plus qu'il 

^769* ne demandait. Voilà comme vous êtes , Madame ; la 
bienfefance eft votre paffion dominante ; vous aurez 
des autels jufque dans le pays barbare que j'ha- 
bite. Dupuits vous doit tout : et moi que ne vous 
dois-je point ? vous m'avez fait connaître tout votre 
efprit et toute la bonté de votre caractère ; vous 
m'avez réconcilié avec mon fièclc dont j'avais fort 
mauvaife opinion. 

Je reviens , Madame, à votre foulier : on dit que 
quelque Ptaxitik s'eft mêlé des proportions de votre 
figure; 

Je n^en crois rien, et je demande 
Aux connaiffeurs que vous voyez : 
Comment , avec ces petits pieds , 
On peut avoir Tame fi gnmde ? 

Daignez recevoir , Madame , avec votre bonté 
ordinaire , le profond refpect de votre ancien typo- 
graphe et de votre très -affligé et très-obéiiTant fer- 
viteur, &c. 
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LETTRE CLXVII. '^^s- 
A M. L'ABBÉ AUDRA, à Touhufe. 

ht 10 décembre* 



M. 



-ON cher philofophe, j'cfpèrc que Cicéron h 
Croix fera rendre une pleine juftice au client qu il 
protège. Je faiue fon éloquence ; la bonté de fon 
cœur fait trelTaillir le mien. J'efpère tout de vos 
bontés et des fiennes. Je me flatte que le parlement 
faifira cette occafion de faire voir à TEurope quHl 
fait confoler Tinnocence opprimée. M. SAA'CT^, ban- 
quier de Lyon , doit avoir fait tenir quinze louis 
à Sirven pour l'aider à foutenir fon procès. Je lui 
ai donné Tadreffe de M. Chatdiac, procureur. Je vous 
prie inflamment de vouloir bien vous faire informer 
fi cet argent a été remis à Sirven. 

Il y a long- temps qu'on a envoyé un paquet pour 
vous y fuivant vos ordres , à Tadrefle que vous aviez 
donnée. L état déplorable où je fuis ne me permet 
pas de dicter de longues lettres; mais lamitién y perd 
rien. 

J'aurai l'honneur de répondre à mademoifelle 
Calliope de Vaudeuil , dès que la fièvre qui me mine 
pourra être paflee. Malgré ma fièvre , voici mon petit 
remerciment que je vous prie de lui communiquer. 

A madtmoiJdU dé Vaudeuil. 

La figure un peu décrépite 
D'un vieux ferviteur d'Apollon 

X4 
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—— Etait dans la barque à Caron , 

'7^9» Prête à traverfer le Cocyte j 

Le maître du facré vallon 

Dit à fa mufe favorite : 

Ecrivez à ce vieux barbon : 

Elle écrivit ; je reflufcite. 

LETTRE CL XVIII. 

A M. M A R M O N TE L. 

a 7 avril. 



1770. 



/Vu fujet près , mon cher ami , jamais les gens de 
lettres, dans aucun pays, n ont imaginé rien de plus 
noble. Les douze apôtres n ont pas eu ce courage. 
Les douze perfonnes , à qui cette étrange idée a pafle 
parla tête , font dignes chacune de ce qu elles veulent 
me donner. 

Cet honneur eft bien grand , tous Tout fu mériter. 
Mais douze monumens et douze ftatuaires ! 

Ce ferait un peu trop d'affaires. 
Ils ont dit : Choififfons , pour nous repréfenter. 
Celui qui d'entre nous donna les étrivières 

Le plus fort et le plus long- temps 
Aux Grifels , aux Frérons ^ aux cuiftres , aux pédans ; 
C'eft notre prête-nom , c'eft lui qui dans la troupe 

Combattit en enfant perdu ; 
C'eft notre vieux foldat , au fervice affidu : 
Fefons fon effigie avant qu'à notre infçu 

La friponne Atropos lui coupe 
Le fil mal renoué dont on le tient pourvu t 
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On croira , quand on Taura vu , — ^r 

Que de nous tous on voit le groupe. * 7 ?*>• 

D'ailleurs fi nous Taimons , certe il noys le rend bien. 

Vite ^ qu'on nous Tébauche ; allons , Pigal , dépiche ; 

Figure à ton plaifir ce très-mauvais chrétien ; 
Mais en fecret nous craignons bien 
Qu'un bon chrétien ne t'en empêche. . 

Vous m^allez dire que ces petits verficulets fami- 
liers ne valent rien ; je le fais tout comme vous : 
mais j*ai la poitrine attaquée, je n'en puis plus; et 
je vous confeille de mettre Tinfcription : A Voltaire 
mourant , comme je le mande à M. (ïAlembert. 

Bonfoir, mon très-cher confrère. Frère François. 

LETTRE CLXIX. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Femcy, 5 mai. 

Je fuis un ingrat, Madame , indigne de vous et de 
votre granimaman (1 ). Je ne mérite pas de voirie jour^ . 
aui& je ne le vois guère , car il tombe encore de la 
neige chez moi au cinq de mai. 

Oui, j'ai tort fi je vous ai dit 
Qu'elle n'était qu'une volage , 
Fière du brillant avantage 
De fa beauté , de fon efprit , 
Et fe moquant de l'efclavage 
De tous ceux qu'elle aflujettit : 
( I ) Madame la duchcflè de Ckoifiut, 
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■ • ■* Cette image eft trop révoltante ; 

'77®^ Je croi» qu*on peut la définir : ' 

Une adorable indifférente , 
Fefant du bien pour fon plaiCr. 

Figurcr-vous , Madame , que lorfquc j'appelais 
votre grancCmaman inconftante , volage , cruelle ( i ) , 
elle me comblait tout doucement de bontés; elle*les 
a pouflees non-feulement jufqu à protéger mes hoT« 
logers, mais jufqu à protéger aufli mon fculpteur. Je 
ne peux pas vous dire ce que c eft que cette nour 
velle faveur ; car s'il faut fe livrer à la reconnaif- 
fance , il ne faut pas fe livrer à la vanité. Je ne fais 
fi elle a dans le moment préfent beaucoup de temps 
à elle; mais en avez-vous, Madame, vous qui, mal- 
gré votre état de recueillement, paflez votre vie à 
courir? 

Je vous envoie Tarticle Ame , que vous pourrez jeter 
dans le feu s'il ne vous plaît pas. Votre grande maman 
vous dira , fi elle veut , ce que c'cft que fa jolie ame ; 
pour moi je n ai jamais fu comment cet être-là était 
fait, et vous verrez que je le fais moins que jamais. 
Si vous voulez apprendre à ignorer, je fuis votre 
hoi^me.Jen'écrisquà vous, et point k votre grand' ^ 
maman , car je fuis honteux devant elle. 

J*aurai pourtant , je crois\ dans quelques jours » 
une grâce à lui demander , mais il me fera impof- 
fible d'avoir cette hardieffe après mes injuftices : 
voici le fait. 

Avant que les jéfuites fuflent devenus gens du 
monde , ils avaient unétablilfementà ma porté pour 

( I ] Voyez U lettre à madame in DtfmU , «5 avril i jjo* Ctrrt/f^W' 
éimci gàUfêité 



A M""^ LA MARQPISE DU DEFFANT. S3l 

convertir lés huguenots. Ils venaient d'arrondir leur — 
domaine en achetant à vil prix le bien de neuf gentils^- * 7 7 ® • 
hommes , fept frères et deux fœurs ; fept étaient 
mineurs et tous étaient ruinés. Tous les frères étaient 
au fervice du roi. Le plus jeune avait treize ans , et 
le plus vieux en avait vingt-cinq. Le procureur des 
jéfuites , le plus grand fripon que j*aye jamais connu f 
obtint une pancarte du confeil pour s'emparer àjamais 
du bien de ces pauvres enfans. Us vinrent me trouver, 
je me fis leur don Quichotte; ils rentrèrent dans leur 
bien , et j'eus le plaifir d'attraper les jétuites avant 
qu'ils fuflent chafles.Je n'ai jamais eu en ma vie tant 
. de fatisfaction* 

L'aîné des fept frères a une grâce à demander , et 
il va même à Verfailles dans le temps des fêtes. Ce 
n eft point à M. l'abbé Ttrray ç\\i\\ demandera cette 
grâce, car il ne s'agit point d'argent, et M. l'abbé 
le jette par les fenêtres ; en un mot , je ne fais ce que 
c'eft que cette grâce, et je ne prendrai certainemenf 
pas la liberté de la demander à votre granSmaman. 
Vous lui en parlerez fi vous voulez , Madame ; mais 
pour moi , Dieu m'en garde, j ai trop abufé de fes 
extrêmes bontés. Elle a encore en dernier lieu honoré 
de nouvelles faveurs mon gendre Dupuits. Il faut que 
je m'aille cacher quand je penfe à tout cela. C'çft à 
vous , Madame , que je dois tous ces agrémens qui 
fe répandent fur les derniers jours de ma vie ; c'eft 
vous qui m'avez préfenté à votre grand'maman que 
je n'ai jamais eu le bonheur de contempler ; c'eft à 
vous que je dois fon fouKer et fes lettrés : elle m'a 
fait capucin, je lui dois tout. Puiffiez- vous jouir 
long-temps des charmes de fbn amitié et de fa con- 
verfàtion. 
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' Quand il y aura quelques articles de belles-lettres 

'770- moins ennuyeux que ceux de métaphyfi que, j'aurai 
rhonneur de vous les envoyer. Il ne s'agit dans ce 
monde que d'attraper la fin de la journée fans dou-' 
leur et fans ennui, et encore la chofe eft-elle difficile. 
Je fuis à vous , Madame , jufqu à mon dernier fouffle » 
avec le plus tendre refpect et la plus inutile envie de 
vous faire encore ma cour. 

Frère François. 

LETTRE CLXX. 

A M. S A U R I N, 

DE L ACADEMIE FRANÇAISE. 
AFcniey, lo Bovembre. 

Votre épître , mon cher confrère , eft auffi philofo- 
phique qu'ingénieufe , elle eft furtout d'un bon ami : 
vous avez raifon fur tous les points , hors fur ce qui 
me regarde. 

Je fais bien qu il y aura toujours des gens qui 
feront la guerre à la raifon , puifqu en effet on a des 
foldats de robe longue payés uniquement pour fervir 
contre elle ; mais on a beau faire , dès que cette 
étrangère a des afiles chez tous les honnêtes gens de 
TEurope , fon empire eft affuré. 

On peut long-temps chez notre efpècc 

Fermer la porte à la Raifon; 

Mais dès qu'elle entrç avec adrefle , 
' Elle refte dans la maifon , * 

Et bientôt elle en eft maitrefle. 



A M. s AU R I N. 333 

Son ennemie perd de fon crédit chaque jour , de —^ 
Mofcou jufqu a Cadix. Les moines ne gouvernent •' ' • * 
plus , quoiqu'un moine foit devenu pape. J'ai été très- 
(aché qu on ait pouiTé trop loin la philofophie. Ce 
mauciit livre du Syjlemt de la Nature eft un péché 
contre nature. Je vous fais bien bon gré de réprouver 
rathéifme et d aimer ce vers : 

Si Dieu n'exiftait pas , il faudrait Tinventer. 

Je fuis rarement content de mes vers , mais j*avoue 
que j'ai une tendreffe de père pour celui-là. 

Les ennemis des caufes finales m'ont toujours 
paru plus hardis que raifonnables. S'ils rencontrent 
des chevilles et des trous , ils difent fans héfiter que 
les uns ont été faits pour les autres , et ils ne veulent 
pas que le foleil foit fait pour les planètes. 

Vous faites trop d'honneiir , mon cher confrère , 
aux rogatons alphabétiques que vous voidez lire ( i )• 
Je tâcherai de vous les» faire parvenir au plutôt. Je les 
crois fages;mais ils n'en feront pas moins perfécu tés. 

Je fuis tout glorieux du baifer de madame 5ûttm; 
elle eft bien hardie à cent lieues : elle n oferait de près. 
Les pauvres vieillards ne s'attirent pas de telles 
aubaines. J'ai été heureux pendant quinze jours; j'ai 
eu M. d^AUmbert et M. de Condorcet : ce font là de 
vrais phiLofophes. Adieu , vous qui l'êtes ; confervez"> 
moi votre amitié. 

( t ) Lci Qocûions fur rEncydopèdie , aujotmfhuî k Dictiwnm9 
pkilo/opkipu^ 
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«77». LETTRE CLXXI. 

A M. TABAREAU, <lZ;o». 

Avril» 

JLI u Nil au Bofphore 
L'ottoman frémit : 
Son peuple Tadore , 
La terre applaudit. 

Voilà, Monfieur , ce que j'ai pu faire de plus court 
pour votre protégé ; et le plus court en cas 
pareil ( i ) eft toujours le moins mauvais. 

U eft vrai que je per&fte dans ladmiration et 
dans la reconnaiflance que tout français doit avoir 
pour le roi , qui délivre tant de provinces de rafireufe 
nécefldté d'aller fe ruiner en procès à Paris; mais je 
fuis indigné contre les libraires de Lyon , qui s avifent 
de mettre» fous le nom de Genève^ des chofes dont 
tous les citoyens de Lyon devraient s honorer. 

Je m'étais bien douté que le grand-cqnfeil devien-> 
drait parlement , et que le roi ferait le maître. M. le 
dbancelier me comble de bontés qui exigent toute 
ma reconnalifance. Je n en ai pas moins pour toutes 
les marques damitié que vous et M. Vafftlier me 
donnez continuellement. 

Je me fouviens bien , Monfieur, qu'un efpagnol , 
qm pafia à Femey , il y a . quelques mois , me dit 

( I ) Vcn deftinés à mettre au bas dW portrait de rîmpératrice de 
RuiBe , exécuté à Lyon fur le métier > par lei foins de M. de /a SâtU » 
fabricant* 
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qu'il m'enverrait quelques livres efpagnols affez 

curieux ; il me les envoie par la voie de Marfeille, '77'* 
mais je ne les crois point curieux du tout. Je crois 
qu'il n'y a de curieux enEfpagne que Don Quichotte. 
Le négociant de Marfeille peut en toute fureté de 
confcience envoyer ces rogatons. U doit favoir qu'on 
n'imprime rien dans ce pays-là qu'avec l'approbation 
du faint-office : et je ferais bien (aché de lire un 
ouvrage qui ne ferait pas muni de ce fceau refpec« 
uble. 

Votre bibliothécaire vous eft bien tendrement 
attaché , et compte inceflamment vous faire un pedt 
envoi qui ferait trembler la Sainte-Hermandad. 

LETTRE CLXXII. 
A M. DE PEZAI. 

xiL I D K maréchal des logis 
Et de Cythére et du FaumafFe , 
Je vois que vous avez appris 
Sous le grand général Horace , 
Ce métier qu*avec tant de grâce 
On vous voit faire dans Paris. 
J^ai lu votre aimable Rofièie : 
Malheur au dur atrabilaire 
^^i lui reproche un doux bai£er } 
Ô?t\ mortel ne doit excufer 
Une perfonne fi difcréte ? 
Un feul baifer , un feul amant , 
Chez les bergères d'à préfent 
Eft la vertu la plus parfaite. 
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Je vous remercie bien fenfiblement , Monficur , 

'77'- de votre paquet. Je ne fais par quelle voie il mcft 
venu » mais il me rendra heureux pendant deux jours. 
Je ne remercie point M. Durât , quoiqu'il m'ait 
rendu heureux aufli ; mais ce n eft pas lui qui m'a 
gratifié de fa réponfe de Ninon et de fes odes. 

Le vieux malade de Femey vous eft toujours très- 
attaché. 

LETTRE CLXXIII. 

A M. LE COMTE DE SGHOUVALOF. 



Femey, le 19 juillet. 

' V-l o I , j*aime Pallas Tintrépide , 
Qui fait tomber fous fon égide 
Tout Torgueil de ce vieux fultan. 
J^admire avec même juftice 
Cette Pallas légiflatrice , 
Qui de la Finlande au Cubaa 
Donne une loi moins tyrannique 
Que certain code lévitique 
Et le fatras de TAlcoran. 

Courage , braves Rufles » la victoire eft toujours 
venue du Nord. Il faut que la raifon en vienne ; il 
faut que les beaux et malheureux climats » fi long- 
temps foumis à Tinquifition ou à l'équivalent , et 
peuplés de tant de fripons et d'imbécilles, foienréclairés 
par l'étoile du Nord» qui fait briller du haut du pôle 

arctique 



A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF. 357 

arctique la tolérance univerfelle qu on n ofe pas même — [ — • 
défirer ehcore dans certains pays. . ' 7 7 > • 

Savez-vous* monfieur le Comte, que grâce à la 
fiupidité d*un de nos velches » revêtu à Paris de Témi^ 
nente dignité de cenfeur des livres, Findruction de fa 
Majefté impériale n a pas eu la permiflfon d'entrer 
en France? N'imputez point cette barbarie à notre 
nation ; elle n'en e(t point coupable. Tous les gens 
qui penfent parmi nous, révèrent cette inftruction 
admirable , et n*en voudraient jamais avoir d'autre» 
Notre chancelier n'a rien fu de cette fottifc. Cela s'cft 
fait uniquement par la bêtifedes fubal ternes, et avant 
le changement du miniftère. Mais on eft très-coupable 
d'avoir confié quelque efpèce de juridiction fur les 
belles lettres à des gens qui ne devraient avoir que la 
furintendance des chardons. 

Oui , je reçus enfon temps la lettre que vous eûtes 
la bonté de m'écrire fur M. de Tchcgoglof. Je ne fais 
où il eft ; et j'ai abandonné cette petite affaire pour 
laquelle on m'avait vivement follicité. 

J'ai eu l'honneur de vous adrefler un ingénieur* 
deiCnateur , garçon de mérite , qui peut être utile. 
Je vous fouhaite , et je l'efpère , une paix glorieufe, 
digne de vos victoires. Si Mouftapha n a pu être 
chaiTé par les Rufles , il les refpectera du moins , et 
votre voifin le poète-empereur chinois les refpectera 
aufll ; l'autre poëte-roi de Prufle fera toujours leur 
bon ami , fi les rois font amis. Je ne vous réponds 
point du troifième » et je vous garde le fecret. 
Mes refpects à madame la comteOe. 



Lettres en vers » ùc. 
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»77i. LETTRE CLXXIV. 
A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 



O 



A Fcrney , le 95 novembre* 



N me mande , Monfeigneur , qu'un anglais , très« 
anglats , qui s'appelle M. MuUer » homme d'éfprit , 
penfant et parlant librement , a répandu dans Rome 
qu'à fon retour il m'apporterait Us oreilles du grand 
inquifiieur dans un papier de mutîque ; et que le pape , 
en lui donnant audience , lui a dit : Faites mes com" 
plimens à M. de Vobaire , et annoncez-lui que fa commijjim 
nejl pas fejahle ; k grand inquifttur A prijeni na plus 
Sytux ni d'oreilles. 

J'ai bien quelque idée d'avoir vu cet anglais chez 
mxd , mais je puis affurer votre émînence que je n'ai 
demandé les oreilles de perTonnc,pas même celles de 
Frércn et de ta Beautnelle. 

Suppofé que M. Muller ou Milles ait tenu ce dif- 
cours dans Rome « et que le pape lui ait fait cette 
réponfe , voici ma réplique ci-jointe. Je voudrais 
qu'elle pût vous amuTer ; car , après tout , cette vie 
ne doit être qu'un amuîement. Je vous amufe très- 
rarement par mes lettres , car je Tuis bien vieux , bien 
m.alade , et bien faible. Mes fentimens pour vous ne 
tiennent point de cette faibleffe; ils ne reuemblent 
point à mes vers. Agréez mon très-tendre refpect, et 
confervcz vos bontés pour le vieillard de Femey. 

Le grand inqui&teur , félon vous , très-faint-père , 
N'a plus n,ji d'oreilles ni d'yeux : 
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Vous entendez très-bien , vous voyez encor mieux v ^ 

Et vous favez furtout bien parler et vous taire. '77'* 

Je n'ai point ces talens , mais je leur applaudis. 
Vivez long-temps heureux dans la paix de TEglife ^ 

Allez très- tard en paradis : 
Je ne fuis point preffé que Ton vous canonife. 
Aux honneurs de là-haut rarement on atteint. 
Vous êtes jufie et bon, que faut-il davantage ? 
C'eft bien aiTez , je crois , qu'on dife : Il fut un fage ; 

Dira qui veut , il fut un £dnt. 

LETTRE CLXXV. 
A M. S A U R I N. 

A Ferney, 14 décembre. 

Votre femme doit voir en vous ■ 

Le modèle des bons époux , '77*« 

Le modèle des bons poètes : 
Si les enfans que vous lui faites , 
De vos écrits ont la beauté , 
Nul homme en fa poftérité 
Ne fiit plus heureux que vous Têtes. 

Je prends la liberté d'abord d*embraller madame 
votre femme, pour qui vous avez fait cette jolie 
épître qui eft à la tête de cette jolie Anglomanie : et 
puis je vous dirai que cette pièce eft écrite d'un 
bout à Tautre comme il faut écrire» ce qui eft très- 
rare ; qu^elle eft étincelante de traits. d'efprit que 
tant de gens cherchent » et qui font chez vous fi. 
naturels. 

Y 3 
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*— Enfuîte , je vous dirai que dès que Thivcr cft venu , 
^n^* les neiges me tuent, et qu'il faut alors que je refte 
au coin de mon feu , fans quoi je viendrais caufer 
au coin du vôtre. Je fuis toujours prêt Tété à faire 
un voyage à Paris , malgré Tabbé MiéH et Fréron. 
Mais depuis rimpcrtinencc que j'ai eue de faire 
de grands établifTemens dans un malheureux village 
au bout de la France , et de me ruiner à former une 
colonie d'artiftes qui font entrer de l'argent dans le 
royaume , fans que le miniilère m'en ait la moindre 
obligation , la néceflité où je me fuis mis de veiller 
continuellement fur ma colonie , ne me permet pas 
de m'abfenter l'été plus que l'hiver. J'ajoute à ces 
raifons que j'ai bientôt quatre- vingta ans, que je 
fuis très-malade , et qu'il ne faut pas , à cet âge , 
xifquer d'aller faire une fcènc à Paris, et d'y mourir 
ridiculement; car je ne voudrais mourir ni comme 
Maupertuis ni comme Boindin^ 

Inter uirumque iene mtdium^^ Hitiffimus ibis. 

J'ai toujours fur le, cœur la belle tracaflerie que 
m'a faite ce M. U Roi , fu» le livre de tEJpriU Vous 
favez que J'aimais l'auteur; vous favoz que je fus le 
feul qui ofai m'élever contre fes juges, et les traiter 
d*injuftés et d'extravagans , comme ils le méritaient 
aflurément. Mais vous favez auffi que je n'approuvai 
point cet ouvrage que Diidês lui avait fait faire ; et 
que, lorique vous me demandâmes ce que'j'enpenfais, 
je ne vou^ répondis rien« 

Il y 9 dte traits ingénieux dans ce livre ; si y a 
des^cbofés liimmeufe$, et fou vent de l'imaginatioii 
dans l'exprefiion ; mais j'ai été révolté de ce qu'il dit 
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fur ramidé. J^i été indigné de voir Marcel cité dans 

un livre fur TËntendement humain » et d'y lire que la * 7 ?*• 
k Couvreur et JVinon ont eu autant d'efprit qxxAriftote 
et Solon. Le fyftême que tous les hommes font nés 
avec les mêmes talens , eft d'un ridicule extrême. 
Je n ai pu foufiBrir un chapitre intitulé , De la probité 
par rapport à tunivers. J ai vu avec chagrin une 
infinité de citations puériles ou faufles, et prefque 
par-tout une affectation qui m'a prodigieufement 
déplu. Mais je ne conCdérai alors que ce qu'il y 
avait de bon dans fon livre , et Finfame perfécution 
qu'on lui fefait. Je pris fon parti hautement ; et quand 
il a fallu depuis analyfer fon livre, je l'ai critiqué 
très-doucement. 

Vous avez l'efprit trop jufte et trop éclairé pour 
ne pas fentir que j'ai raifon. S'il fe pouvait , contre 
toute apparence , que j'euffe le bonheur de vous 
voir encore , nous parlerions de tout cela en phi- 
lofophes , en aimant paifionnément la mémoire de 
l'homme aimable dont nous voyons vous et moi les 
petites erreurs. 

Adieu , mon cher philofophe , mais philofbphe 
avec de l'efprit et du génie , philofophe avec de la 
fenfibilité. Je vous aime véritablement pour le peu 
de temps que j'ai encore à ramper dons un coin de 
ce globule. 



Y» 
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Ttt^ lettre clxxvi. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RIOffiLIEU. 

A Ferney, le ti décembre. 

V^uo I ! toujours la cruelle envie 
Pourfuit ma réputation ! 
On dit qu'une nymphe jolie , 
Dans ma dernière maladie , 
M'a donné Textrême- onction , 
Et que j'emporte en Tautre vie 
Ce peu de confolation. 
Voyez rhorrible calomnie ! 
Seigneur , il n'appartient qu'à vous , 
A votre jeunefle immortelle , 
De faire encor de & beaux coups , 
Et d'être entre les deux genoux 
D'une coquine fraîche et belle. 
Je fens que je fuis au tombeau ; 
Cet état me fait de la peine : 
Mais il ne faut pas qu'un rofeau 
Vive aufll long-temps que le chêne. 

Mon héros exige que je lui conte le fait, parce qu il 
veut être înftruit de ce qiiefcs fujets , jeunes et vieux , 
font dans fon empire. Je lui dirai donc , comme 
devant dieu , que madame Denis fefant les bon* 
neurs d'un grand dîner , je mangeais dans ma chambre- 
un plat de légumes, ainfi que vous en usâtes quand 
vous honorâtes mon taudis de votre préfence. Une 
belle demoifelle de la compagnie , plus grande que 
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madame 3f **. de deux doigts, plus jeune, plus 

ctoflFéc , plus rebondie , vint me confoler. Les Gène- * 7 ?«• 
vois font malins , et les calviniftes font bien aifes 
de jeter le chat aux jambes des papilles ; mais le 
fait eftque cette augufte demoifelle me fefait trembler 
de tous mes membres, et que fi je m'évanouis , c*etait 
de crainte ou de refpect. 

Je vous jure que j'aurais plutôt fait la fcène de 
Sylla , de Pompée , ou de Cijar , dont vous me parlez , 
que je n aurais fait un couplet avec cette belle per- 
fonne. Depuis que j'ai des lettres de capucin , je 
mets toutes tes impoftures aux pieds de mon crucifîk , 
et je ne dis à perfonnc : Ouvrez le loquet. 

Au relie, je préfume toujours que les princeflesde 
la comédie font par-tout fous vos lois,ainfi que dans 
leurs lits ; et que vous êtes toujours le maître des 
autres à table, au lit et à la guerre , comme je 
crois que vous Têtes aufli au fpectacle. J ai rapetafle 
la Sophonisbe; j'aurai Thonneur de vous en envoyer 
deux exemplaires , l'un pour vous , l'autre pour la 
comédie. Je ne fuis pas bien sûr que vos ports foieat 
francs de Lyon à Paris ; je fais feulement qu'ils font 
cxorbitans. Je vous demande vos ordres pour favoir 
fi je dois faire partir ce paquet fous votre nom , ou 
fous celui de M. le duc d'Aiguillon. Jt fuis bien fen- 
fible à toutes les peines que mon héros daigne prendre 
d'écarter les fifflets préparés pour les Lois de Minos. 

A l'égard de Sylla y cette entreprife était aifée pour 
le R. P. de la Rue ; elle eft fort cÛfficile pour moi. Je 
vous avoue que je baiffe beaucoup, quoi qu'en difent 
mes panégyriftes et ceux de la belle demoifelle qu'on 
fuppofe avoir eu tant de bontés pour moi. 

Y4 
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■ Il me femble que le goût de ma chère nation eft 

>77>* un peu changé; ec fi vous me permettez de vous le 
dire « je crois qu elle n eft pas plus digne d'entendre 
Sylla « Pompée et Céfar^ que je ne fuis digne de les faire 
parler. Cependant , s il me venait quelque idée heu- 
retfe , je Temploirais bien vite pour vous faire ma 
cour; mais les idées viennent comme elles veulent. 
Ma plus chère idée ferait de ne pas mourir fans avoir 
la confolation de vous revoir encore. Je ne fuis le 
maître ni de chafler cette idée ni de Texécuter. Je fuis 
bien sûr feulement que ma deftinée eft de vous être 
attaché jufqu'à la mort avec le plus tendre refpect. 
. Le vieux nudade de Farn^ à qui Ton fait trop d*hoi^* 
neur. 



A M. LE COMTE DE KOCHEFORT. S^ 

LETTRE GLXXVII. «773- 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT, 

Qui demandait une injcription pour des éc6U$ de 
chirurgie. 

A Femcy, 28 avril. 

J.L y a près de trois mois , Monlieur , que mon trifte 
état ne m'a permis que d*écrire deux pu trois lettres 
à Paris « et £ était pour des affaires preiTan^es. 

Quarante - huit caractères font vingt - quatre fyl- 
labes à deux lettres par fyllabe, et douze fyiUbes 
forment un vers alexandrin ; en ce cas il faut deu9^ 
vers , mais il y a néceflairement des fyllabes qui ont 
trois ou quatre lettres , ainfi la chofe devient impôt 
fible. 

Pour exprimer une penfée bonne ou mauvaife , 
il faut deux vers ou quatre ; c'eft ce qui rend notre 
langue très-peu fufceptible du fiyle lapidaire qui 
demande une extrême précifion : nos articles , nos 
verbes auxiliaires , joints à la gêne de nos rimes , font 
un effet fouvent ridicule dans les infcriptions. Un 
vers latin dit plus que quatre vers français; j'oferais 
propofer celui-ci, en attendant quon en fafle un 
meilleur; 

Arte manus ngitur , genius prahicet utrijue. 

L'art conduit la main , le génie les éclaire tous deux. 
Voilà toute la chirurgie exprimée en peu de mots. 
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■■ Si on voulait abfolument une infcription eu 

>773* £rançais , on pourrait mettre : 

D*où partent ces foins bienfefans ? 
Os font d^un monarque et d'un père : 
Il veille fur tous fes enfans { 
Il ks foulage et les éclaire. 

Mais voilà quatre-vingt-uhe lettres au lieu de qua* 
rante-huit. Il faudrait donc rendre les caractères de 
moitié plus petits , et alors l'infcription ferait peut- 
ctrc inlifible. Je trouverais cette infcription françâifc 
affez paflable ; mais vous voyez que c'cft une rude 
tâche de faire des vers à tant le pied, à tant le 
pouce. 

Le pauvre malade vous eft très-tendrement et très* 
inutilementattachë, à vousetàmadame Dix-neu/ans. 
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LETTRE CLXXVIII. «773. 

A MADAME 

LA COMTESSE DU SARRI. 

to juin. 
MADAME, 

IVl ONSIEUR de la Borde m'a dit que vous lui 
aviez ordonné de m'embralTer des deux côtés de votre 
part. 

Quoi , deux baîfers fur la fin de ma vie ! 
Quel paffe-port vous daignez m' envoyer ! 
Deux ! c'eft trop d'un , adorable Egérie ; 
Je ferais mort de plaifir au premier. 

U m*a montré votre portrait; ne vous fâchez pas, 
Madame » fi j*ai pris la liberté de lui rendre les 
deux baifers. 

Vous ne pouvez empêcher cet hommage , 
Faible tribut de quiconque a des yeux. 
C'eft aux mortels d*adorer votre image ; 
L'original était Ëiit pour les Dieux. 

J'ai entendu plufieurs morceaux dé la Pandore de 
M. de la Borde ; ils m*ont paru bien clignes de votre 
protection. La faveur donnée aux véritables beaux- 
arts , eft la feule chofe qui puifle augmenter 1 éclat 
dont vous brillez. 
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— — Daignez agréer , Madame , le profond refpect d'un 
1 7 7 3« vieux folitaire , dont le cœur sa prefque plus d'autre 
fentiment que celui de la reconoaiflance. 

LETTRE CL XXIX. 
A M. LE COMTE" DE SCHOUVALOF. 

A Ferney , i5 octobre. 

J^^AMOUR , Epicure , Apollon , 
Ont dicté vos vers que j^adore. 
Mes yeux ont vu mourir Ninon ; 
Mais Chapelle refpire encore. 

Je ne reviens point, Monfieur , de ma furprifc que 
Chapelle ait perfectionné fon ftyle à Pétersbourg. 
Quelques français me demandent pourquoi je prends 
le parti des Rufles contre les Turcs? Je leur réponds 
que quand les Turcs auront une impératrice comme 
Catherine II « et qu il y aura à la Forte ottomane des 
chambellans comme M. le comte de Schouudof, alors 
je me ferai turc ; mais je ne puis être que grec tant 
que vous ferez des vers comme ThiocriU. Il y a même 
dans votre épîtreune philofophie qu on ne trouve ni 
dans Thiocrite ni dans aucun des anciens poètes grecs. 

Profitez de votre printemps ; 
Chantez , baifez votre btrgère \ 
Faites des vers et des enfant. 
Ma trtfte mufe octogénaire , 
Qui cède aux outrages du temps 4 
Doit vous admirer et fe taire. 
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Votre épîtrc cft comme elle doit être , «t la fatîre 

*774* fur la difpute était comme elle devait être. L'une 
était à la BoiUau , et Tautre à la Chaulieu. 

Il me femble qu'il fe forme enfin un fiècle : et 
pour peu que monsieur s'en mêle, le bon goût 
fubfiftera en France. Je m'y intéreiïe comme û j'étais 
encore de ce monde. Je reflemble aux vieilles catins , 
qui ont toujours du goût pour leur premier métier. 
Je ne favais pas que l'abbé Chappe eût été un 
philofophe fi plaifant. J'ai fon grand et gros livre , et 
j'ai pris fon parti hardiment contre madame la prin* 
ceffe Sharkof ou Sarrefoky car je ne prononce pas 
les noms rufies fi bien que vous. Cette dame eft pour 
le moins aufli plaifante que l'abbé Chappe. 

Le vieux malade de Femey eft pénétré pour. vous 
de l'eftin^e la plus vraie. Mais puifque vous dites 
que vous êtes avec refpect mon très-humble fervi- 
teur, pardieu , je fuis le vôtre avec plus de refpect 
encore. 
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LETTRE CLXXXI. '"4- 
A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Le a décembre. 

V OU S me donnez , Madame , une rude commiffion. * 
Tout le monde fait aifément des noëls malins , parce 
que tout le monde les aime ; mais on n a jamais fait 
de noëls galans à la louange de perfonne , pas même 
à celle de la Sainte-Famille , dont tous les chrétiens 
font conventis de fe moquer à la fin de décembre. 
Cependant , pour fatisfaire à votre étrange cmprcf- 
fement, jai invoqué Tombre de Fabbé PelUgrin; 
tenez , voilà des couplets qu elle vous envoie. Elle 
vous recommande de taire Fauteur, non pas, hélas! 
par les yeux de votre tête , mais par toute Famitié , par 
le tendre attachement que le vieux PeUegrin a pour 
vous. 

^oëls pour unjouper* 

Je su dans fa cabane 
Voyant venir Choifeul , 
Malgré le bœuf et Fane, 
Lui fefant grand accueil , 
Dit : Je &ts avee toi 
Un pacte de famille; 
Tu fais garder ta foi , 

Et moi 
Je ne quitterai pas 

Tes pas. 
Pour chercher une fille. 
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Votre épîtrc cft comme elle doit être , «t la fatîre 

*774* fur la difputc était comme elle devait être, L*une 
était à la BoiUau , et Tautre à la Chaulieu. 

Il me femble qu il fe forme enfin un iiècle : et 
pour peu que monsieur s'en mêle, le bon goût 
fubfiftera en France. Je m'y intércffe comme û jetais 
encore de ce monde. Je reflemble aux vieilles catins , 
qui ont toujours du goût pour leur premier métier. 
Je ne favais pas que labbé Chappe eût été un 
philofophe fi plaifant. J'ai fon grand et gros livre , et 
j*ai pris fon parti hardiment contre madame la prin- 
ceffe Sharkof ou Sarrefok, car je ne prononce pas 
les noms ruiFes fi bien que vous. Cette dame eft pour 
le moins aufli plaifante que Tabbé Chappe. 

Le vieux malade de Femcy eft pénétré pour, vous 
de Teftiny; la plus vraie. Mais puifque vous dites 
que vous êtes avec refpect mon très-humble fervi- 
teur, pardieu , je fuis le vôtre avec plus de refpect 
encore. 
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Votre château ■ 

Eft grand et beau , ' 7 74» 

Mais à Paris 
Toujours chéris, 
Faut-il ailleurs 
Gagner des coeurs ? 
Laiflez psutre vos bêtes. 
Vous , Meflicurs , qui ne Têtes pas, 8cc. 

LETTRE CLXXXII. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

5 décembre. 

JLj^om B R E de Tabbé PelUgrin m'cft encore apparue 

cette nuit , et m'a donné les deux couplets fuivans , v 

fur l'air : Or dùcs-nous , Marie. 

Trois rois dans la cuifine 
Vinrent de Toriènt ; 
Une étoile divipe 
Marchait toujours devant. 
Cette étoile nouvelle 
Lfs fit très-mal loger ; 
Jofeph et fa pucelle 
N'avaient rien à manger. 

Hélas, mes pauvres fires. 
Pourquoi voyagez-vous ? 
Reliez dans vos empires , 
Ou foupez avec nous. 
Lettres en vers ^ àc. , Z 
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Votre épîtrc cft comme elle doit être , «t la fatîrc 

*774» fur la difpute était comme elle devait être, L*une 
était à la BoiUau , et Tautre à la Chaulieu. 

Il me femble qu il fe forme enfin un iiècle : et 
pour peu que monsieur s'en mêle, le bon goût 
fubfiftera en France. Je m'y intéreiïe comme û j'étais 
encore de ce monde. Je reflemble aux vieilles catins , 
qui ont toujours du goût pour leur premier métier. 
Je ne favais pas que labbé Chappe eût été un 
philofophe fi plaifant. J'ai fon grand et gros livre , et 
j'ai pris fon parti hardiment contre madame la prin- 
ceffc Sharkof ou Sarrefok, car je ne prononce pas 
les noms ruiFes fi bien que vous. Cette dame eft pour 
le moins aufli plaifante que l'abbé Chappe. 

Le vieux malade de Fcmcy eft pénétré pour. vous 
de Teftiny: la plus vraie. Mais puifque vous dites 
que vous êtes avec refpect mon très-humble fervi- 
teur, pardieu , je fuis le vôtre avec plus de refpect 
encore. 
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LETTRE CLXXXIII. '"*• 
A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

8 décembre. 

Noëls fur l'air : Or diics-nous^ Marie. 

X L devait venir boire 
( Un jour à Saint-Jofeph , 

Mais au bord de la Loire , 
U prit fa route en bref : 

Tous les coeurs le fuivirent. 
Car il les avait tous; 
En foupirant ils dirent : 
Nous partons avec vous. 

On pleurait en filence. 
Quand femme et foeur partit ; 
Plus de chant, plus de danfe, 
Et furtout plus d'efprit : 

Les voilà qui reviennent , 
. Tout change en un moment. 
Que tous nos maux obtiennent 
Un pareil changement. 

Air : Jojeph ejl bien mariée 

Rions tous en ce féjour , 
On-ne rit gujère à la cour. 

Z 2 



S56 LETTRE 

■ — Goûtons le bon temps fi rare 

'7 74» Que cette cour nous prépare : 

On dit qu'il revient ce temps 
Où tous les cœurs font contens. 

Aurore des jours heureux , 
Répandez de nouveaux feux. 
Le bonheur qui nous enchante 
Se flétrit s'il ne s'augmente. 
Il faut toujours ajouter 
Aux biens qu'on a pu goûter. 

On pourrait chanter enfuite : 

LaiOTez paitre vos bëtes , 
Vous , Meflieurs , qui ne l'êtes pas. 
A nos petites £Stes , 
Ne vous ennuyez pas. 
Votre château , &c. 

Quand on commande un pet-en-lair à fa coutu-* 
rière,.on lui dit bien intelligiblement comment on 
veut qu il (oit fait. Il fallait dire qu*on ne voulait 
dans des noëls ni crèche , nijéfu , ni Marier quoique 
tout cela foit eflentiel. On doit favoir qu'en chan- 
fons , hors de TEglife point de falut. Perfonne ne 
pouvait deviner ce qu*on demandait. Les femmes 
font defpotiques , mais elles devraient au moins 
expliquer leurs volontés. Ces couplets-ci ne valent 
pas les premiers , il s'en faut bien. Cela reflemble à 
une fête de Vaux , mais cela eft aflez bon pour un 
piano-forté , qui eft un inftrument de chaudronnier 
en comparaifon du clavecin. Au refte il ne faut pas 



A M. LE PRINCE DE BELOSELSKI. 35 7 

s'imaginer que tous les fujets foient propres pour ces •— 
petits airs , ni qu'on puifle deviner à cent lieues '7 74* 
Fapropos du moment , furtout quand on a fur les 
bras Tafi^re la plus cruelle auprès de laquelle toutes 
les tracafleries de cour font des rofes. 



LETTRE CLXXXIV. 
A M. LE PRINCE DE BELOSELSKI. 

AFerncy, t; nun. 

I 

MONSIEUR» 

lu N vieillard de quatre-vingt-un ans « accablé de — — 
maladies cruelles , a fenti quelques adouciflemens à ^11 ^^ 
fes maux , en recevant la lettre charmante en profe 
et envers, dont vous Tavez honoré, dans une langue 
qui n eft point la vôtre, et dans laquelle vous écrivez 
mieux que tous les jeunes gens de notre cour. Je 
viendrais vous en remercier à Genève, fi mes fouf- 
frances me le permettaient, et fi elles ne me privaient 
pas de toute fociété. 
J'ai dit tout bas, en lifant vos vers : 

Dans des climats glacés Ovide vit un jour 

Une fille du tendre Orphée ; 

D*un beau feu leur ame échauffée , 
Fit des chanfons , des vers , et furtout fit Tamour. 

Z 3 
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■ Les Dieux bénirent leur tendrefle , 

*77^» Il en naquît un fils orné de leurs talens ; 
Vous en êtes iflu ; connaiflez vos parent 
Et tous vos titres de noblefle. 

Agréez , monfieur le Prince , le refpect du vieillard 
de Femey. 

LETTRE CLXXXV. 



A MADAME 

DE SAINT-JULIEN. 

, % décembre. 



N< 



I OTRE protectrice fait fans doute qu il n eft plus, 
queftion de ce mémoire que Tabbé MorelUt devait 
lui communiquer. L'affaire eft faite; ledit eft entre 
les mains de nos chétifs états. Nous nous affemblons 
le 1 1 du mois pour accepter la bulle Unigeniius 
purement et fimplement , et même en remerciant. 

Il eft vrai , Madame , que je demande une petite 
explication , et cette explication eft une aumône de 
cinq mille livres ; fomme exceflivement petite , par 
laquelle je propofe aux foixante publicains.msutres 
du royaume , de racheter Iturs péchés» Je fais les 
derniers efforts auprès de M. Turgot pour obtenir de 
lui cette bonne œuvre. Mais foit qu*il fe rende , foit 
qu il perfifte dans Timpénitence finale , je ferai le 
diable à quatre dans nos états, pour faire accepter fa 
pancarte , même par le clergé. 



A MADAME DE SAINT-JULIEN. 359 

Je profite des bontés de M. le marquis de laTbttr- 

du- Pin , que vous m'avez procurées. Je lui demande * 7 7 ^» 
un ordre pour me chaufiFer, quoique les fermiers 
généraux nous réduifent à n'avoir pas de quoi 
acheter du bois. 

Je me fuis avifé de faire l'épitaphe de Tabbé de 
Voijcnon : 

Ici gît , ou plutôt frétille 

Voifenon , frère de Chaulieu. 

A fa mufe vive et gentille 

Je ne prétends point dire adieu ; 

Car je m^en Vais au même lieu , 

Comme un cadet de la famille. 

Il ne faut pas prendre cela tout-à-fait au pied de 
la lettre. Il eft bien vrai que Tabbé de Voifenon fré- 
tille ; mais je ne veux point l'aller voir fitôt. Je veux 
vivre encore pour vous dire combien je fuis fenfible 
à vos bontés , combien j'adore votre caractère, votre 
efprit lumineux et votre perfonne. Vous parlez d'affaire 
comme un vieux confeiller d'Etat ; vous êtes active 
à rendre mille bons offices , comme fi. vous n'aviez 
rien à faire ; vous jugez tous les ouvrages mieux 
que fi vous étiez de l'académie. Je me flatte bien 
que monfieur votre frère et vous , vous gagnerez votre 
procès. La chicane qu'on vous fait me paraît abfurde, 
et ce n'eft pas-là le cas où les chofes abfurdes réuf- 
fiflent. 

Adieu, Madame; je ne fors point du coin démon 
feu, tandis que vous tuez des perdrix en plein air. 
Je nefortirai que pour la bulle de M. Turgot , et je ne 
refpîrcraî que pour vous être attaché avec le plus 
tendre refpect. 

Z4 
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LETTRE CLXXXVI. 

A M. L'ABBÉ DE LA CHAU. 

MONSIEUR» 

jtV PRÈS avoir lu votre Vénus , j'ai dit entre mes 
dents : 

Iniermiffa , Venus , diù] 
Tandem hella moves ; incipe , dulcium 

Mater grata cupidinum , 
Circà centum hiemes fiectere molUbus, 
Heu , durum imperits ! 

Je vous rends mille actions de grâces , MonGeur , 
de m avoir fait l'honneur de m'envoyer votre differ- 
tation. Votrt accejffit , félon moi, ^pà^taccejffit ad Dea 
iemplum. 

Je q^ois fermement qu'il n'y a jamais eu de culte 
contre les mœurs » c'eft-à-dire , contre la décence 
établie chez une nation. Le phallus et le kteis n étaient 
point indécens dans les pays où Ton regardait la pro^ 
pagation comme un devoir très-férieux. Je fais bien 
que par- tout, les fêtes, les proceffions nocturnes 
dégénérèrent en parties de plaiiîr. On voit dans 
Plauie un amant qui avoue avoir fait un enfant , 
dans la célébration des myftères , à la fille de fon 
ami , comme chez vous on fait Tamour à la meflp 
et à vêpres. Mais , dans l'origine , les fêtes n étaiedt 
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que facrées : les prétrefles de Bacchus fefaient voeu — 
de chafteté. Si les jeunes filles dans Rome fe mon* >776. 
traient toutes nues devant la fiatue de Vénus , dans 
une petite chapelle , c'était pour la prier de cacher 
les défauts de leur corps aux maris qu elles allaient 
prendre. 

Il eft ridicule que de prétendus favans ayent 

regardé des b tolérés, comme des lois religieufes, 

et qu ils n'aient pas fu diftinguer les filles de Topera 
de Babylone , d avec les femmes et les filles des 
fatrapes. 

Votre ouvrage, Monfieur , eft utile et agréable. 
Je vous fais bon gré de lavoir orné de monumens 
très-infiructifs. Votre Vénus émergjente eft admirable ; 
et pour votre caUipige: . 

En voyant cette belle eftampe , 
Tout lecteur eft bien convaincu , 
Lorfque Vénus montre fon eu 
Que ce n'eft pas un eu de lampe. 

Vos recherches à Toccafion du temple diEnam 
font auffi intéreflantes que favantes. Enfin, je vous 
crois interprète de la déefie autant que de M. le duc 
dVrUans. 

Agréez , Monfieur , les fincères remercîmens , la 
refpectueufe eftime, etla reconnaiflance d'un vieillard 
très-indigne de votre beau préfent , mais qui en fent 
tout le prix. 
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»776- LETTRE CLXXXVII. 
A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 



J*ETAis dans un bien trifte état, Monfeigneur, 
lorfquc j'ai reçu vos deux jeunes gentilshommes 
fuédois ; mais j*ai oublié tous mes maux en les 
entendant parler de vous. 

Ils difent que votre éminence , 

Au pays des proceflions , 

Fait à toutes les nations 

Aimer et refpecter la France. 

Ils difent que votre entretien , 

Cher aux beaux efprits comme aux belles « 

Enchante le norvégien 

Et le voifin des Dardanelles , 

Tout autant que Titalien : 

Comme , en fa première harangue , . 

Le chef du collège chrétien 

Plaifait à chacun dans fa langue. 

Voilà comme vous étiez à Paris , et en Languedoc , 
et par-tout. Vous n avez point changé au milieu de 
tous les changemens qui font arrivés en France. Je 
fuis exta&é en mon particulier des bontés que vous 
confervcz pour moi ; elles me confolent et m'encou' 
ragent per lejlreme giornate di mia viia\ comme dit 
Pétrarque , Tun de vos prédécefleurs en talens et en 
grâces. Hélas! vous êtes aujourd'hui le k}jl Pétrarque 
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qui foît à Rome. Nous avons du moins des opéra- 

comiques, et même encore de la gaieté; maison '770» 
prétend qu'il n'y a plus , dans la patrie de Cicéron et 
ê^ Horace, c^t des cérémonie^. Je me trouve, depuis 
plus de vingt ans , à moitié chemin de Rome et de 
Paris , fans avoir fuccombé à la tentation de voir 
l'une ou l'autre. Si , à mon âge, je pouvais avoir une 
paflion , ce ferait de pouvoir vous faire ma cour dans 
votre gloire ; mais 

Vejanius armis 
Herculis ad poftem Jixis latet abditus agro. 

Il vient un temps ou il ne faut plus fe montrer. 
Il me refte encore le goût et le fentiment; mais 
qu eft-<:e que cela ? Et comment s'aller mêler dans 
un beau concert quand on ne peut plus chanter fa 
partie? 

Les bontés que votre éminence me témoigne , 
font ma confolation et mes regrets. Daignez con- 
ferver ces bontés pour un cœur aufli fenfible que celui 
du vieux malade de Femey , qui vous fera attaché 
avec le refpect le plus tendre jufqu'à c^e qu'il cefle 
d'e^Lifter. 
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ïïTe^ LETTRE CLXXXVIII. 

A MADAME 

LA PRINCESSE DHENIN. 

MADAME, 

IVJL ADAME de Saint-Julien m'a fait rhonneur de me 
mander que fi je difputais ie Kain à la reine , je de- 
vais demander votre protection. J'ai couru fur le 
champ au temple des Grâces , pour me jeter à vos 
pieds. Une de vos compagnes ma dit : , 

Imite-nous , tu feras bien. 
A cette reine fi chérie 
Nous ne difputons jamais rien , 
Et nous Pavons toujours fervie. 

Madame , me voilà juftement comme les Grâces , 
je ne difpute rien à fa Majefté ; mais malheureufe- 
ment je ne puis rien faire dans mon métier qui foie 
digne de fes regards ni des vôtres. Je vous prie feu- 
lement de pardonner à un vieillard de quatre-vingt- 
trois ans , qui vous importune pour vous dire que 
s'il avait la force de venir crier, vive la reine, de 
vous faire fa cour , de vous voir , et de vous en^ 
tendre avant de mourir , il mourrait heureux. 

Je fuis en attendant, avec un profond relpect , 
Madame, votre, 8cc. 
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LETTRE CLXXXIX. «7)7- 
A M. AUDIBERT. a MarJeiUe, 

Man. 

HiNvoYERde beaux vers et de Targent comptant , ^ 

Ce n^eft pas au Pamafle une chofe ordinaire. - 

Vous penfez bien foiidement , 

Et vous pofledez Part de plaire. 
C^eft Vutile dulci que dans Rome autrefois 

Enfeignait le galant Horace , 

Et dont vous donnez , avec grâce , 

Des leçons chez les Marfeillois. 

Je vous remercie tendrement , mon cher confrère : 
j'aurais bien voulu pafler mon hiver entre vous et 
M. Guys. 

J'ai abufé plus d'une fois de vos bontés, Monfieur; 
je les implore aujourd'hui en faveur de ma nièce, 
qui eft toujours, ou qui fe croit toujours malade de 
la poitrine. Elle s'imagine que des branches de pal-* 
mier d'Afrique , chargées de quelques dattes nou-* 
velles, pourraient lui faire du bien. Je ne crois pas 
qu'un fruit d'Afrique rende la fanté en Suifle ; 
mais je vous demande cette grâce pour ma pauvre 
nièce qui penfe que Maroc lui fera plus de bien que 
la nouvelle ville de Verfoy. 

On vous aura fans doute mandé, MonGeur, que 
cette ville de Verfoy , fi long-temps abandonnée , fc 
conftruit à la fin. Femey lui a donné tant d'émula- 
tion qu elle s'élèye à nos dépens, et même un peu. 
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— — dit-on, à ceux de Berne, qui commence à en être 

*777- effarouchée. On bâtit les portes de la ville avec les 

pierres qui étaient déjà taillées pour achever le port. 

Eruit , adificat , mutât , quadrata rotundis , 
Infanire putes, 

LETTRE CXC- 

A M. LE MARQUIS DE CUBIERES, 
Ecuyer du roi ^ ire, en réponfc à une lettre en vers. 

A Fcraey , le 5 octobre. 

U N beau fiècle commence , et vous me Tannoncez. 
Un jeune Titus le fait naître , 
Et c'eft vous qui rembelliffez : 
L'écuyer eft digne du maître. 
Pégafe ayant fu qu'aujourd'hui 
Vous commandez d&ns récuric , 
Vient s'offrir à vous , et eous prie 
De vous fervir fouvent de lui ; 

Il aime votre grâce et votre humeur légère ; 

Sous d'autres écuyers il fit plus d'un faux pas ; 
Sous vous il vole , il fait nous plaire , 
Une vous égarera pas. 

Je vois , Monfieur , que vous avez reflaifi votre 
droit d'aîneffe, et que vous faites d'auffi jolis vers 
que monfieur votre frère le chevalier. Je ne puis vous 
remercier à mon âge qu'en mauvaife profe riméc g 
et c'eftà moi'qu il faudra dire : Solvtjcntfctntcm^ &c. 

J ai rhonneur d'être avec refpect, &c. 

Le vieux malade de Femey. 
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LETTRE CXCIct dernière. »778. 

A M. L'ABBÉ DE L'ATT AI GN ANT, 

Qui avait envoyé à l auteur des couplets de la mejure ' 
desjuivans. 

A Paris, k i€ mai. 

X^' A t TAiGNANT chanta les belles ; 
Il trouva peu de cruelles , 
Car il fut plaire comme elles : 
Aujourd'hui plus généreux , 
Il fait des chanfons nouvelles 
Pour un vieillard malheureux. 

Je fupporte avec confiance 

Ma longue et trifte fou£france , 

Sans Terreur de Tefpérance : ' 

Mais vos vers m'ont confolé i H 

C'eft la feule jouiflance 

De mon efprit accablé. 

* Je ne peux aller plus loin , Monfieur : M. Tronchin^ 
témoin du trifte état où je fuis , trouverait trop 
étrange que je répondifle en mauvais vers à vos 
charmans couplets. L'cfprit d ailleurs fc reflcnt trop 
des tounnens du corps, mais le coeur du vieux Fo&âir« 
eft plein de vos bontés. 

Fin des Lettres en vers et m profe^ 
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